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			Neuf heures… Ah, le plaisir de n’être réveillée que par les rayons du soleil sur ma peau !

			Je ne travaille pas le lundi et j’aime l’idée que d’autres soient déjà en train de trimer, tandis que je m’étire lascivement sous les draps.

			Une douce chaleur inonde le bas de mon ventre. Je rêvais sûrement. Encore tout endormie, je tends la main vers la droite de mon lit, tâte l’oreiller… Je suis seule ce matin. Bien ! Quand je sors, le dimanche soir, il m’arrive de trop boire et de ramener un type. La galère le lendemain pour le mettre dehors ! Dire que la plupart de mes copines se plaignent sans cesse de ces mecs qui se sauvent comme des voleurs une fois leur affaire conclue ! Je n’ai malheureusement pas cette chance. En général, moi, ils attendent que je leur serve un petit déjeuner complet, pipe en prime ! Non, mais tout doit être question d’attitude. Ils savent que je n’ai aucune envie de leur mettre le grappin dessus. Que baiser me suffit. Et cela les excite autant que ça les intrigue. Alors, ils restent. Le bon vieux coup du « suis-moi je te fuis, fuis-moi je te suis… » qui se vérifie une fois de plus. N’empêche, ce n’est pas amusant de les mettre dehors. Heureusement qu’en cas d’urgence, j’ai toujours le « code sept », mon plan de secours.

			Attention, ce n’est pas que je sois une fille facile, hein ! Bien au contraire. J’aime le sexe, c’est un fait, et je collectionne les amants. Mais uniquement ceux que je choisis, avec un soin minutieux. Les plans foireux, oui, bon, ça arrive. Mais dans l’ensemble, je suis plutôt douée pour repérer les bons coups. Et cela, c’est parce je suis toujours très à l’écoute de mon corps et de mes sens. Je me laisse guider par mon désir. Donc, il m’arrive de refuser des avances et de passer plusieurs semaines sans contacts physiques. Je ne suis ni une désespérée ni une obsédée. Je trouve mon bonheur dans les plaisirs de la chair, tout simplement.

			Le drap se coince entre mes jambes lorsque je me retourne. Il frotte contre mon entrejambe. J’ai dormi nue, comme toujours lorsqu’il fait si chaud. Cet été est particulièrement torride. Dans tous les sens du terme d’ailleurs, mais je m’égare. Quoique…

			Au drap succède ma main. Je me sens d’humeur coquine tout d’un coup. Des images m’assaillent : le rêve que je faisais avant que le soleil ne vienne me chatouiller les paupières. Attouchements à quatre mains sur une plage de sable blanc… Oui je sais, c’est cliché au possible. Mais ça marche toujours. Je transpire déjà. Je revois des doigts s’immisçant dans ma bouche, des lèvres me caressant le ventre, d’autres butinant mon antre humide… puis plus rien.

			Je me suis réveillée trop tôt. Dommage. Qui étaient mes partenaires ? Souvent, je rêve de gars que je croise dans le métro ou dans la rue, d’autres que j’ai rencontrés en boîte. Il m’arrive même de songer à des collègues de travail. Mais jamais des types avec lesquels j’ai couché pour de vrai. Le rêve est le domaine du fantasme. Aussitôt baisé, aussitôt oublié : telle est ma devise. J’aurais dû être un gars, moi !

			Tout en me touchant doucement, je tends le bras vers la table de nuit et attrape mon téléphone portable. Ah, mon mobile ! Je ne suis fidèle qu’à lui, pour tout dire !

			Messagerie SMS… Correspondant… Rio…

			« Je viens d’ouvrir l’œil. Devine à quoi je pense ? »

			Petite flèche bleue. C’est parti !

			Je continue à caresser mon clito en attendant la réponse. La tête renversée sur l’oreiller, je ferme les yeux et goûte la sensation de mes doigts sur mon corps. J’adore ça. Je suis bien. La vie est belle. 

			Le bip caractéristique ne tarde pas à retentir. Une fois, deux fois, trois fois. Je prends mon temps pour ouvrir les messages. Leur attente est aussi excitante que leur lecture.

			« Hey, bonjour vous… »

			« Voyons, à quoi peux-tu bien penser au réveil qui te donne envie de m’envoyer un message… »

			« Tu penses à moi ? Tu aurais envie que je sois là ? »

			Bingo ! Comme il me connaît bien !

			Qui ça ? Ah, oui ! J’ai oublié le principal : Rio, c’est mon sexphone. Enfin, mon sextoy virtuel pour être plus exacte. Il existe réellement, mais lui et moi ne communiquons pratiquement que par SMS, en prose érotique et en photos. Nous ne nous sommes jamais rencontrés pour de vrai.

			« Gagné mon beau ! J’ai fait un rêve ce matin et je suis tout émoustillée… »

			« Toute mouillée ? »

			« Pas encore complètement. Mais, il ne tient qu’à toi que j’inonde les draps. »

			« Tu en as envie ? »

			« Oh, que oui, Rio… »

			« Ah ! Mabelle ;) Tu sais que tu me chauffes déjà ! Je vais faire rougir les vieilles dames assises en face de moi dans le métro si cela se remarque. »

			« J’avoue, oui… J’adore te mettre la pression ;) »

			« Tu es toujours couchée ? »

			« Oui, toute nue sous les draps. »

			« Grrr ! Je veux voir ! »

			« Ça peut se faire. »

			Portable posé je retire les draps et m’inspecte un instant. Poitrine, ferme et de taille moyenne, appétissante. J’en suis fière. Mais il la connaît par cœur… Jambes ? Pourquoi pas ? Elles sont plutôt jolies, galbées, loin des fines baguettes qu’on voit défiler sur les podiums, mais bien proportionnées. Dos ? Pas facile à prendre en photo, ça. Tête ? Hum… Non ! Comme souvent l’idée m’effleure de lui envoyer mon visage, histoire de savoir ce qu’il pense de moi, s’il me trouve à son goût, voyez ? Et puis je me dis : « À quoi bon ? » Il a déjà vu l’essentiel : mes lèvres roses et charnues, gourmandes, la couleur de mes yeux, verts, en amande, aux cils longs et épais et mes cheveux blond clair, taillés savamment à la faux ni longs ni vraiment courts, sauvages, tout simplement. Quel besoin d’en voir plus ? Moi-même, je ne connais pas tout de lui, c’est aussi ce qui donne du piquant à notre relation. Bon… Reste les pieds… les fesses… Ah, oui, c’est une idée ça, les fesses ! Cela fait un moment que je ne lui ai pas envoyé mon postérieur. Lui, je l’aime encore plus que mes seins. Je ne suis pas particulièrement fière de moi, attention ! Mais bon, je n’ai pas de soucis avec mon physique. Je suis un peu ronde et je l’assume. Tout est question d’attitude, je le répète. Et mon attitude fait de moi une femme belle et désirable.

			Elles ressortent joliment sur les draps gris, mes fesses, ce matin… Cela me plaît. Je me place dans la meilleure position possible pour avoir l’air à mon avantage. Pas question d’envoyer un mauvais cliché. Je suis toujours très attentive à mon image. Au moins, si je dois un jour me retrouver sur le net, que ce soit joli ! Mon petit cul rebondi, les reins creusés, l’ombre d’un sein… La pose devrait lui plaire. J’envoie.

			« Ah ! Ces fesses ! J’aime ! Tu me donnes des idées, attention. »

			Je ne demande que ça. J’en rajoute, pour le chauffer encore un peu plus et l’inciter à entrer dans mon jeu :

			« Quel genre d’idées ? Dis-moi… il t’inspire, mon petit cul ? »

			« Tu le sais très bien. Et il n’y a pas que lui. »

			« Raconte-moi. »

			***

			Rio et moi nous sommes rencontrés un peu par hasard sur un forum de discussion à propos du cosplay. Vous savez, ces personnes qui se déguisent en leurs personnages favoris, genre mangas, séries animées, super héros, films cultes et jeux vidéo… Ils vont, et j’en suis, jusqu’à fabriquer eux-mêmes leurs costumes et rivalisent d’ingéniosité et d’idées pour coller au mieux à leurs héros. Un fan du Japon, Rio. Des Samouraïs, plus précisément. Il a d’ailleurs une authentique armure à sa taille et non, il ne l’a pas fabriquée lui-même, il l’a juste montée. Paraît que ce n’est pas simple du tout d’ailleurs. C’est pour cela qu’il s’est retrouvé sur le site. Pas particulièrement féru de déguisements, il ne savait pas trop quoi faire de ce cadeau de potes, qui, certes lui allait droit au cœur, mais qu’il ne porterait probablement que deux ou trois fois dans sa vie, voire jamais.

			Moi ? J’adore me travestir. Que ce soit en guerrière ou en écolière japonaise. Minijupe et chemisier trop petit, couettes et sucette pour les unes, short et t-shirt déchiré, lasso, hache, grenade, queue de cheval et cicatrices pour les autres. Parfois, je mélange les deux et deviens une écolière-guerrière-qui-déchire ! Ah, devenir quelqu’un d’autre ! Je varie les genres et les perruques. Un jour, je me suis même prêtée au jeu de la princesse Leia, quand elle était prisonnière de Jaba le Hutt. Je dis ça pour les connaisseurs, c’est un moment culte de la saga Star Wars. Pour les autres ? Eh bien, je dirais : Google est votre ami !

			Bref, nous avons sympathisé. Étonnant que je me sois entichée de lui, quand on voit le nombre de relous et autres types malsains qu’on peut croiser sur la toile ! Rien que sur mon compte Facebook, et sans photo de profil, j’ai eu droit à pas moins de quinze demandes en mariage, une vingtaine de propositions sexuelles peu engageantes, des déclarations d’amour mielleuses, désespérées, à mourir de rire ou carrément flippantes. Ah ! Les hommes ! Terrible de vérifier à quel point ils se ressemblent !

			« Je suis malheureux. Ma femme ne me trouve pas beau. Elle ne sait que s’occuper des gosses et me néglige. Je l’aime, mais j’ai besoin de sexe, tu comprends ? »

			« J’aimerais que tu branches ta webcam. Je ne te gênerai pas. Tu n’auras pas besoin de me parler, ni même de te déshabiller. Je veux juste te voir vivre… »

			« Envoie ta photo ! Montre-moi tes seins. J’ai envie de toi. »

			« Tu es un ange, je crois que tu pourrais être la bonne. Rencontrons-nous. »

			« Mon fils est malade et j’ai besoin d’argent pour l’opération, aide-moi. »

			« Je cherche une femme pour m’aider à obtenir des papiers. »

			« Épouse-moi ! Je t’aime. »

			« Ne m’envoie pas de message sur mon profil entre dix-huit et vingt heures, car il y a ma femme dans les parages… »

			« Salut, ça va ? Pourquoi tu ne réponds pas ? »

			Sans blague, je pourrais continuer comme ça pendant des heures ! Et sur les forums, pas mieux ! Pourtant, au milieu du brouillard, je suis tombée sur lui. Rio. Trente ans tout juste, soit à peine un an de plus que moi, séparé depuis peu. Un sale coup. Il était rentré chez lui après un voyage professionnel et n’avait trouvé d’elle qu’une lettre sur le mur de la cuisine. Tout avait été vidé. Elle avait fait table rase de tout ce qu’elle estimait être à elle. Séparation des corps et des biens en même temps. Sans lui demander son avis, sans préavis. Elle ne lui avait laissé que la maison, une location heureusement, et Shogun, le chat. Autant dire que les femmes, il en avait son compte. Il n’était pas près de remettre le couvert ! Pas l’ombre d’une trace de drague entre nous pendant plusieurs mois ! Ce qui tombait à point pour moi qui ne pensais absolument pas à me caser. Qui avais juste envie de discuter de temps en temps et qui cherchais des bons plans pour la prochaine Japan Expo à Paris.

			Entre nous les choses ont évolué lentement. D’amis, nous sommes devenus complices et confidents. Et puis, de fil en aiguille, nous avons fini par nous raconter nos rencontres amoureuses. Oui, parce qu’il faut dire que j’ai incité Monsieur à sortir à nouveau, vous comprenez ? Inutile qu’il se morfonde toute sa vie pour une nana qui n’en valait pas la peine. Il n’était pas obligé de tomber amoureux, mais sortir, tirer un coup de temps à autre, cela ne pouvait que lui faire du bien ! Bon, et puis il avait fini par m’avouer qu’il ne lui en voulait pas tellement, à son ex. Elle n’était pas la femme de sa vie, il le savait à présent. Celle qui aurait pu l’être, par contre, il l’avait approchée un jour et l’avait laissée filer. Et pour ça, il s’en voulait bien plus que pour la rupture du bail de sa maison de banlieue.

			Donc, un jour, alors que nous étions là, à raconter nos exploits au lit par messages interposés, comme deux vieux potes autour d’une bière, ça a dérapé. Comment ? J’avoue, je ne sais plus bien. Peut-être avais-je un peu trop bu, ou étais-je un peu plus provoc’ que d’habitude. Ou alors c’était lui… Toujours est-il qu’à un moment, il a dû parler de pectoraux, de son corps sublime, pour blaguer quoi ! Et moi, je lui ai lancé que je ne croyais que ce que je voyais.

			J’ai reçu ce soir-là ma première photo et découvert que mon grand geek était aussi un beau mâle. Franchement, je le croyais gringalet, ou peut-être un peu mou, allez savoir pourquoi ! Sa personnalité me plaisait, ainsi que son humour, mais je n’avais jamais pensé à son corps comme à quelque chose de désirable. Et là, devant ce torse que j’ai qualifié par la suite de puissant, ce qui, en passant, l’a beaucoup fait rire, je me suis mise à baver toute seule.

			Comment savoir que c’était bien une photo de lui qu’il venait de m’envoyer ? Je ne pouvais pas en être sûre, évidemment. Et pourtant, j’en avais la certitude. Je commençais à bien le connaître. J’avais confiance en lui. Étonnant quand on sait le peu de cas que je fais des hommes habituellement. Mais lui… Il était différent. Et puis, cette photo faisait vrai. Ce corps sans tête n’avait rien de bodybuildé, il n’était d’ailleurs pas parfait ni retouché. Il était simple, accueillant, un peu poilu, un peu musclé sous la chair tendre, bien dessiné aussi. Un selfie de torse masculin réalisé avec une certaine gaucherie, et puis, en arrière-plan, toute une rangée de guerriers japonais du Moyen-Âge, cela ne se trouve pas comme ça en quelques clics, si ? Essayez pour voir ! Pas une minute je ne me suis posé la question de la véracité de cette photo et la suite m’a donné raison. 

			Cette nuit-là a été notre première. Nous l’avons passée à nous effeuiller lentement et à nous en envoyer les images. Une par une, demande après demande, par jeu et par provocation au début. Par pur désir et excitation ensuite… jusqu’à nous retrouver tous deux couverts d’un simple linge sur les hanches, jusqu’à nous endormir chacun de notre côté, le sourire aux lèvres et le téléphone posé sur l’oreiller. Nous avions passé un moment magique, à fantasmer sur ce que nous aurions fait si nous avions été l’un près de l’autre. J’avais presque senti ses mains sur mon corps, sa langue sur ma peau. Sa présence était plus réelle que celle de tout autre type vautré auprès de moi après une séance de sexe.

			Heureusement, une certaine distance nous séparait. Je suis du Nord, pas loin de la Belgique, Lilloise jusqu’au bout des ongles. Il vit en Bretagne, à Rennes. Nous avons en commun un certain amour de la bière et un caractère bien trempé.

			Heureusement ? Oui, bien sûr ! Cet homme ne pouvait en aucun cas entrer dans ma vie comme ça pour me mettre les orteils en éventail et l’entrejambe en feu ! Encore moins me retourner le cœur.

			Tout ça, c’était il y a environ deux ans. Rio est finalement la relation la plus stable que j’ai jamais eue. Mais cela n’a rien d’exceptionnel. Combien de femmes ne peuvent pas vivre sans leurs sextoys ?

			***

			« Si on jouait, Rio ? »

			« Et que proposes-tu, Mabelle ? »

			Ah, oui ! Je m’appelle Mabelle… Vous y croyez, vous ? Moi, j’ai encore du mal ! Les parents, je vous jure ! Imaginez-moi à l’école primaire. À chaque dispute, j’avais droit à « Mabelle, la pas belle » ! Les gosses ne se font pas de cadeaux entre eux. Heureusement, les choses ont changé à l’adolescence. Et aujourd’hui, mon prénom est un atout. Un bon moyen d’engager la conversation. Oui, parce que lorsque vous dites à un homme que vous vous prénommez comme ça, c’est déjà la moitié du boulot de fait ! Les mecs adorent ce prénom. Vous avez remarqué comme ils l’utilisent souvent ? D’ailleurs, combien de fois me suis-je retournée dans la rue alors que ce n’était pas moi qu’ils appelaient…

			Mabelle fait tellement artificiel que je n’ai même pas besoin de prendre un pseudo sur Internet. Tout le monde croit que je me la joue un peu.

			Rio est un pseudo, bien sûr. Mais il lui va si bien ! Un petit côté latin lover, je trouve. Du coup, je l’utilise. C’est aussi plus facile pour me distancier de lui. Je ne lui ai jamais demandé son prénom et il ne s’en est jamais formalisé. Il ne me servirait que si j’étais fâchée après lui de toute façon, et autant dire que cela n’arrive pas souvent. Comment se disputer avec quelqu’un qui ne partage pas vraiment notre vie ? Il ne me doit rien en matière de fidélité et moi non plus. Il ne dérange pas mes affaires. Pas de problème de bouchon de dentifrice mal revissé ni de lunette des toilettes relevée. Pas de chaussettes qui traînent, enfin, seulement les miennes. Et pas de problème pour choisir un film ou pour porter ce qui me plaît. Une relation idéale quoi, uniquement basée sur le sexe, le jeu et la complicité. Un sextoy-interactif-nouvelle-génération qui m’emmène au septième ciel en quelques mots et images dès que j’en ai envie, et parfois même quand je ne m’y attends pas. Car s’il est mon jouet, je suis aussi le sien. Qu’il m’appelle et je réponds présente dans la minute.

			« Tu devines où se trouve ma main. Tu auras la preuve, photo à l’appui bien sûr ;)  Pour t’aider, tu peux me poser trois questions. Mais tu n’as droit qu’à une proposition. Si tu trouves, tu me donnes un gage. Sinon, c’est moi. Ensuite on change. »

			« Ok, es-tu prête ? »

			« Absolument. »

			« Bon, première question : est-ce que ta main est posée sur une partie de ton corps visible quand tu es habillée ? »

			« Oui. Deuxième question ? »

			« Est-ce une partie que j’ai déjà léchée ? »

			« Oui. Dernière question, attention… »

			Parce que oui, il m’a déjà léchée, virtuellement s’entend. Mais c’était si réel ! Si fort ! Ah, la puissance évocatrice des mots ! De ses mots sur mon corps !

			« Bon… Que je réfléchisse… »

			« Prends ton temps, chéri. Mais pas trop quand même. »

			« Est-ce une partie dont tu te sers pour communiquer avec moi ? »

			« Non… »

			« Aïe… Ce ne sera pas facile. Il y a pas mal de possibilités encore… »

			« C’est le jeu, justement. Choisis-en une, mon chou ;) »

			« Ton cou ? »

			Avec une moue satisfaite, je cale l’œil lubrique de mon appareil en direction d’une main posée sur mon lobe d’oreille. Je cadre de manière à ce que l’on voie un petit bout de téton, tant qu’à faire. Et j’envoie le tout agrémenté d’un magnifique

			« PERDU !!!! :p »

			Puis je prends cinq minutes pour réfléchir au gage que je vais lui imposer. Il est certainement déjà arrivé à son bureau depuis un moment… Voyons…

			« Je n’étais pas si loin… Sur l’image, on voit que ta main touche aussi ton cou ! »

			« ’Spèce de mauvais joueur, va ! Tu as perdu un point c’est tout. »

			« Bon… c’est quoi mon gage ? »

			« Je vais me préparer pour sortir. J’ai rendez-vous avec des copines dans deux heures. Ce que j’aimerais, c’est… quand je serai dans ma voiture, mettre le téléphone sur vibreur et le placer bien tranquillement entre mes cuisses serrées… »

			« Tu aimerais que je t’envoie des messages alors que tu ne pourras pas me répondre ? »

			« Tout à fait, oui ! Des tas de messages, mon chou 3:) »

			« Tu vas être excitée toute la journée, toi ! »

			« Je sais ^_^ »

			« Écris-moi quand tu seras prête, bisous. »

			« Non ! Viens avec moi dans la salle de bains ! J’ai envie de toi. »

			« À ton service, beauté. Je serais le savon sur tes seins, l’eau qui coule entre tes reins, la main qui passerait entre tes nymphes… »

			« Rio… Tu ne resterais pas sec bien longtemps dans ce cas. »

			« Je ne resterais pas non plus de marbre. Ni vêtu, d’ailleurs. Tandis que je passerais mes mains partout sur ton corps frissonnant, tu serais obligée de me délivrer de ma chemise et de mon pantalon. »

			« Et alors ? Que se passerait-il ensuite ? »

			« Ensuite ? À toi de le dire, mon bel ange. Que ferais-tu de mon sexe ainsi exposé, alors que je serais en train, moi, de t’explorer du bout des doigts, du bout des lèvres ? »

			« Je te prendrais en main, mon Rio. Je tâterais ta fermeté, puis je l’amènerais au plus près de mes cuisses pour me caresser les lèvres avec ton gland… »
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			Deux heures et trois orgasmes plus tard – oui, sous les mots de Rio, sous mes doigts, j’ai une forte tendance à la jouissance multiple –, j’arrive enfin au café où je dois retrouver Raph et Gwen pour déjeuner. J’ai encore les joues roses et le sourire aux lèvres lorsque je m’assieds en terrasse. Ma petite culotte trempée me colle à la peau. Je devrais prendre l’habitude de toujours en avoir une de rechange dans mon sac à main. C’est que j’ai reçu une trentaine de messages pendant mon trajet en voiture et que chaque vibration de mon smartphone a réveillé en moi des picotements délicieusement jubilatoires. Je n’ai cependant pas le temps de prendre connaissance de tous ces petits mots grivois, car une furie arrive vers moi et s’affale sur la chaise qui me fait face. Rapidement, j’envoie un

			« merci, je te rappelle <3 »

			et relève la tête :

			— Ouh, là ! Tu m’as l’air bien furax, toi !

			— M’en parle pas ! Je suis hors de moi, je viens de passer deux heures chez le coiffeur !

			— Euh… Je comprends… Sans vouloir te vexer, on ne voit pas la différence avec hier.

			Il est à noter que je fais un bel effort pour ne pas rire, car franchement, elle a plus l’air de sortir de la jungle que de chez le coiffeur, ma copine Gwen.

			— Pff ! Ce n’était pas pour moi. C’était pour Mélisse.

			— Deux heures pour lui couper les trois tifs qu’elle a sur le caillou ?

			— Ouaip ! Tu comprends mon énervement.

			— Mais tu lui as fait faire quoi à ta gosse, une couleur et une permanente ?

			— Vas-y, rigole. Non, juste un carré court, tu vois, genre on rafraîchit sa coupe avant la rentrée. Sauf que je suis tombée sur le seul coiffeur qui a peur des ciseaux.

			— Oh, donne, je veux son nom. Moi le mien, au contraire, il a la maladie des ciseaux, il coupe toujours trop court à mon goût. 

			— Eh bien, celui-là c’était le contraire. Il avait peur de couper. T’imagines ? J’arrive avec la petite, je lui dis : « Voilà, je voudrais que vous lui raccourcissiez son carré de dix bons centimètres », et lui, il fait quoi ? Il y va deux centimètres par deux centimètres ! Et encore ! Fais le calcul, cinq fois qu’il aurait recommencé si je n’avais pas craqué au bout de la troisième ! Non, mais je le vois encore, avec à peine deux centimètres de cheveux par terre me demander si la coupe me convient !

			— Oui, j’imagine ta tête. Donc tu lui as gentiment dit de couper plus court. 

			— Bien sûr, la première fois, la deuxième un peu moins et à la troisième j’ai carrément explosé ! Mais bon, le truc le plus drôle dans l’affaire c’est qu’il a été tellement long que la petite s’est endormie alors qu’il lui séchait les cheveux, tu y crois toi ?

			— Tu as eu un petit rabais, au moins ?

			— Un peu mon n’veu ! Coupe gratuite, même ! C’est qu’elle s’est retrouvée par terre, Mélisse, et qu’elle se coltine à présent une coupe de cheveux, je dirais, un chouïa trop courte, et un hématome au menton ! Je te raconte pas la crise que j’ai piquée !

			J’éclate carrément de rire. Sacrée Gwen, elle ne se laissera décidément jamais faire. En même temps, elle a bien raison !

			Vu son passif, c’est un peu normal. Elle ne l’a pas toujours eue belle. Aujourd’hui, elle vit seule avec sa fille de cinq ans. Même coupe, mêmes attitudes. Malgré toutes leurs différences physiques, sa fille est pratiquement son clone.

			Si Gwen n’a pas de bonhomme dans sa vie, c’est qu’elle leur voue une haine farouche depuis que son ex l’a délaissée au profit d’une nana rencontrée sur Facebook. Avec son caractère de cochon, cette grande blonde est une vraie rebelle qui fume, boit, sort en boîte avec ses collègues de travail ou ses copines et fait fuir tout prétendant, même sérieux. Elle en a encore rembarré un, pas plus tard qu’hier soir. Bon, c’est vrai qu’il n’avait pas inventé la poudre, celui-là :

			— Oui, je vais être passion.

			— Passion ? Ah, je vois… Joli lapsus. Commence déjà par être patient. On verra ensuite pour la passion !

			Mais que voulez-vous ? Avec elle ils perdent tous leurs moyens !

			Elle s’installe enfin et le serveur lui apporte son verre aussi sec. Nous sommes des habituées. On nous soigne bien au Bistrot Saint-Ho’. Je calme mon hilarité et lance, un rien provocatrice :

			— Oh, tiens ! Tant qu’à parler coiffeur ! Je ne t’ai pas raconté ! La dernière fois que j’y suis allée, moi, la shampouineuse m’a fait un de ces trucs avec ses doigts ! J’en ai eu des frissons partout ! Sa façon de me masser le cuir chevelu, je te jure, j’ai cru que j’allais avoir un orgasme sur place !

			— Quoi ? s’étrangle-t-elle à demi dans son apéritif. Mabelle tu es incorrigible.

			— Ben, qu’est-ce que j’ai dit ?

			C’est vrai que j’adore la provoquer, ma Gwen. Question sexe, pour elle c’est carrément le grand néant. Et cela me désole, franchement. Comment garder la forme et le teint rose en ne s’envoyant en l’air qu’une fois tous les trente-six du mois ? Et quand je dis ça, je suis optimiste. Je suis sûre qu’elle n’a pas pris son pied depuis que son Jules l’a quittée. J’ai bien essayé le coup du canard en plastique oublié dans sa salle de bains, de laisser traîner mon guide de l’onanisme dans son sac à main, ou de lui organiser une rencontre totalement fortuite avec un beau gars bourré de bonnes intentions que je connaissais du boulot, mais rien à faire ! Gwen refuse le sexe et les hommes comme on refuse une friandise par peur de grossir. Je lui aurais bien proposé de l’aider à se dégoter un « Rio » bien à elle. Mais il ne faut pas rêver. Des types comme lui, ça ne court pas les réseaux sociaux, je ne voudrais pas qu’elle tombe sur un malade. Et pas sûre qu’elle en aurait voulu, de toute façon. Lui et moi, nous deux, c’est particulier, unique. Je ne vois pas d’autres couples vivre la même histoire.

			En parlant de lui, voilà mon téléphone qui tremble à nouveau.

			— Tu m’excuses, Gwen ? je demande avec un clin d’œil.

			— Bien sûr, vas-y !

			Elle m’expédie d’un petit geste de la main. Elle a besoin de noyer sa colère dans son kir cerise et de ruminer encore contre l’infortuné coiffeur. Sûr qu’il n’est pas près de la revoir, ma copine.

			« À mon tour, petite amatrice de vibreur. Où ai-je la main posée en ce moment ? Trois questions, une proposition. Réponse en photo :) »

			Voyons voir… Il est bientôt midi. Le petit bougre est certainement encore au bureau. Il prendra sa pause d’ici une heure seulement.

			« Première question : te trouves-tu devant ton ordinateur ? »

			« Non… »

			Humm… Intéressant. Il doit avoir changé ses horaires.

			« Est-ce que tu es entièrement vêtu en ce moment ? »

			« Non. Attention, dernière question ! »

			« Est-ce que l’on peut voir cette partie de ton corps sur la plage ? »

			Bon, là, je me dis que trois questions, ce n’est décidément pas assez. Qu’il me réponde « oui », je ne serai pas plus avancée. Qu’il me dise « non », il me restera toujours au moins deux solutions. 

			Qu’importe, tout l’intérêt du jeu réside dans le gage.

			« Non. Allez, ma belle Mabelle, une proposition ? »

			« Je me lance… Tu as la main posée sur tes fesses ? »

			Je n’aurai pas la réponse tout de suite. Raph arrive sur nous comme un trente-trois tonnes lancé sur l’A1. Décidément, mes amies ont de l’énergie à revendre aujourd’hui !

			— Oh, désolée les filles, je suis en retard… Ce n’est pas ma journée.

			— C’est bon, ce n’est pas grave, lui assure Gwen. Qu’est-ce qui t’arrive ?

			— Oui, tu as l’air complètement out !

			— Ma vie est un enfer !

			Je renchéris :

			— Bah, ce n’est pas nouveau. Allez, raconte !

			— Oh, ça risque de prendre des heures, et entre nous, pour l’instant j’ai surtout envie de souffler. Mais si vous voulez une idée, dites-vous que ma journée a été à l’image de ma première bourde du matin, quand, dans la salle de bains, j’ai réussi à me laquer les dessous de bras !

			Le ton est donné. Notre déjeuner s’annonce terrible. 

			Elle est comme ça, Raph. Toujours à courir partout et à s’empêtrer dans des situations ubuesques. Sa vie, son univers ne peuvent en aucun cas être simples. Elle semble mettre un point d’honneur à compliquer les choses et à faire les mauvais choix. Aucune d’entre nous ne prend la voiture avec elle sans un bon GPS ! Elle nous perd à tous les coups. Oui, Raph cultive la « bourditude » avec un talent fou. Mais c’est aussi la joie de vivre incarnée, un antidépresseur bio, ainsi qu’une amie très chère.

			Nous éclatons de rire et elle laisse tomber veste, sac à main et postérieur rebondi sur sa chaise en plastique avec un soupir désespéré. Je pousse mon kir royal devant elle :

			— Bois un coup, ma grande, faut décompresser !

			Le Bistrot Saint-Honoré est notre repère pas vraiment secret, notre domaine, l’endroit où l’on se retrouve entre bonnes copines pour la parlote. On y aborde tout : notre vie, l’amour, les hommes, le boulot, les enfants, enfin, les leurs, le sexe, enfin, surtout pour moi, bref tout ce qui fait notre quotidien, nos bonheurs comme nos problèmes ! Une copine-thérapie en quelque sorte. Je vous ai dit que nous parlions beaucoup des hommes ? On leur taille des costards avec acidité ou tendresse. C’est fou ce que cela permet d’évacuer stress et spleen ! Non pas que je sois souvent triste, moi, mais enfin, ça m’arrive. Et puis, je suis là aussi pour les amies.

			Raph siffle mon verre d’une traite et nous lance enfin un sourire. 

			— Merci Mab’, y’a que ça d’vrai pour se requinquer ! Comment ça va, vous ?

			Cette petite brune un peu boulotte, mais pas beaucoup plus que moi, au regard pétillant et enjoué plaît beaucoup aux hommes. Hélas, elle est mariée avec un ours mal léché et ses deux garçons sont de vraies calamités. Mais pouvait-il en être autrement ? Pour qui connaît un peu son karma, la réponse est évidente.

			— Chéri, j’ai une grande nouvelle à t’annoncer !

			— Tiens, moi aussi ! Je commence ?

			— Si tu veux.

			— Eh bien, j’ai profité de ton absence pour faire un peu de tri dans le grenier.

			— Ah, oui ?

			— Ouaip ! J’ai tout rangé. Et j’ai viré un tas de machins dont on ne se servira plus jamais. C’est vrai, non ? Pourquoi garder des trucs qui ne nous seront plus d’aucune utilité ?

			— Tu as bien raison, mon chou. Alors, tu as enfin balancé ton vieux banc de muscu ?

			— Ben non, hein ! Je voudrais faire une salle de sport dans le grenier. J’ai viré la chaise haute, la poussette et les sacs de vêtements de bébés !

			— …

			Raph était restée interdite, la fameuse boule hérissée, celle qui part du ventre noué et qui remonte à la gorge pour jouer au yoyo, lui donnait la nausée. Elle était incapable d’articuler quoi que ce soit. Il paraissait si fier de lui !

			« Ok, nous a-t-elle raconté plus tard, le message est passé. Il ne veut plus d’enfant. Au moins c’est clair… Je lui annonce comment que le deuxième est en route, moi, maintenant ? »

			Oui, bienvenue dans l’univers merveilleux de Raph ! Cela dit, lorsqu’on a la chance d’avoir rencontré le « deuxième » en question, on se dit que l’idée d’une salle de gym dans le grenier n’était peut-être pas si mauvaise que ça, après tout.

			— Gwen sort de chez le coiffeur, je réponds dans un clin d’œil insolent.

			— Et Mabelle joue encore avec son sexphone.

			Je ris. Nous rions toutes les trois et passons enfin commande. Mon dessert, cependant, m’attend dans la poche de ma petite veste en lin. J’ai une flopée de messages coquins à lire, une photo/réponse à vérifier, et peut-être un gage à honorer.

		

	
		
			3

			Après le déjeuner, les filles et moi nous séparons dans de grandes embrassades. Nous convenons de nous retrouver dimanche prochain, neuf heures, pour une virée à la plage avec les enfants. Heureusement que je les aime, mes copines, parce que me coltiner les gosses pendant le week-end, promis, pour moi ce n’est pas une sinécure.

			Assise au volant de ma voiture, je prends enfin le temps de lire mes messages en retard. Il fait chaud sur ce parking isolé, j’ai l’impression d’être une motte de beurre sous une cloche de verre en plein soleil. Personne en vue. J’ouvre ma fenêtre pour faire courant d’air, remonte un peu ma jupe :

			« Humm… Que pourrais-je te dire… »

			« Si ce n’est que ta photo ce matin était très alléchante… »

			« Et l’objet du délit y figurant, très… à lécher… »

			« Tu aimes ma langue et je me ferais un plaisir de l’utiliser si tu étais près de moi… »

			« Aidé de mes doigts, bien sûr… »

			« Ma bouche titillant ton clitoris, mes doigts pénétrant ton vagin… Ne serait-ce pas divin ? »

			Je m’entends lui répondre malgré moi :

			— Divin…

			Mon souffle est erratique. Ma voix étrangement rauque. Voilà que j’ai à nouveau faim de lui. L’une de mes mains se crispe sur le téléphone tandis que l’autre passe sous ma jupe et rejoint ma peau moite et fébrile.

			« Je m’imagine bien, légèrement dominateur, abandonnant ton entrejambe pour approcher mon sexe dressé de ta bouche… »

			« … et m’y enfourner sans réellement te demander ton avis. »

			« Le sentir glisser entre tes lèvres et rencontrer ta langue… »

			« … qui ne demanderait pas mieux que de le sucer avidement. »

			« Rester de longues minutes comme ça, noyé dans la douceur de ta bouche, une main en train de te doigter profondément et l’autre appuyée sur ta tête… »

			« Ce serait le bonheur absolu… »

			« Alors je te laisserais le choix. »

			« Soit tu continuerais à me lécher et me sucer, balançant la tête dans un délicieux va-et-vient jusqu’à ce que j’explose dans ta bouche avec délice… »

			« Soit je te coucherais sur le dos, me saisissant de tes jambes pour les placer sur mes épaules et là, totalement à ma merci, j’entrerais en toi… »

			« J’agripperais tes cuisses pour un rodéo sauvage où nos yeux ne se quitteraient pas… »

			« … pendant tout le temps que je te pénétrerais. »

			« Ahhh, t’entendre gémir, crier, jouir… »

			« Continuer, encore et encore… »

			« Voir tes seins se balancer au rythme de mes coups de reins… »

			« … sentir mon sexe parcourir l’intérieur de toi, dur et gonflé d’une excitation que j’aurais de plus en plus de mal à contenir... »

			« Puis je me laisserais aller dans une dernière symphonie de cris qui s’emmêleraient dans notre jouissance commune ! »

			« Encore quelques va-et-vient bien appuyés pour me permettre de tout déverser en toi… »

			« … et nos corps en sueur, frissonnant de plaisir, relâcheraient enfin leur étreinte. »

			Je n’en peux plus. Oubliant que je me trouve dans un lieu public, où n’importe qui pourrait m’apercevoir, j’écarte un peu les cuisses et enfonce un doigt profondément entre mes lèvres. Les mots de Rio opèrent sur moi un effet dévastateur. Les yeux rivés sur eux, j’accélère mes mouvements, appuie la paume contre mon clitoris et gémis violemment. Mon majeur est bien vite rejoint par mon index. Je me contorsionne sur mon siège et frotte ma main de plus en plus fort, les cuisses serrées, brûlant de me laisser aller à hurler mon plaisir, à prendre mon pied de façon éhontée. 

			« Mais nous ne serions pas rassasiés. »

			« Après quelques dizaines de minutes, je te prendrais encore. »

			« Au garde à vous derrière toi, je te pénétrerais à nouveau… j’irais là où tu adores que je sois… »

			« Et ça recommencerait avec autant de fougue que de tendresse et de violence ! »

			« Tu hurlerais d’extase et une fois que tu aurais atteint l’orgasme, j’irais chercher le mien, car comme je t’aurais donné tant de plaisir, je réaliserais mon fantasme avec toi en changeant de position et en entrant doucement entre tes fesses, doucement, puis plus fort… jusqu’à ce que je jouisse à mon tour ! »

			« Tu m’as mis dans un état ! »

			Le bruit mat du téléphone tombant sur le tapis, entre la pédale de frein et l’accélérateur, ne me fait rien. Je suis complètement partie, la vue troublée, des bourdonnements dans les oreilles… Mes lèvres se resserrent sur mes doigts qui tentent d’étouffer mes cris et je les suce avec avidité. Je ne suis plus maîtresse de moi-même. Mes pulsions et mon excitation dominent tout : les mouvements de mon bassin, la main écrasée sur ma toison trempée, le frottement violent que j’exerce et la pression que je mets dans la manœuvre. Tout. Et l’orgasme me cueille, si violent que je me mords sans m’en rendre compte.

			Ouh…

			Le retour à la réalité me laisse pantoise. Cela n’est pas la première fois que ça m’arrive, mais je dois avouer que je viens de vivre un grand moment. Merci mon Rio. Le meilleur sextoy au monde.

			Encore toute tourneboulée, je rajuste ma jupe et vérifie si je n’ai pas traumatisé une vieille dame, un gamin, ou si je n’ai pas attiré un gardien soucieux de me venir en aide. De loin, je devais avoir l’air d’être en difficulté. Personne. Ma petite exhibition est passée inaperçue. Heureusement. Je n’ai rien contre me faire voir, mais il y a le lieu et l’heure…

			Mon mobile ! Je le ramasse vivement et le rallume. Il va falloir que je remercie Rio pour tout ça. La fenêtre s’ouvre là où j’en étais, c’est-à-dire à la deuxième manche de notre petit jeu. L’image qui s’ouvre sur un magnifique « PERDU :p » me montre une main serrée plus que posée sur un phallus que je ne connais que trop bien, bandé à souhait et qui ravive aussitôt le feu dans ma culotte… L’aguicheur ! Il fait fort aujourd’hui ! Une pointe de dépit me saisit. Parfois, il est vraiment frustrant de ne pas l’avoir en face de moi pour de vrai.

			« Mince Rio ! Pourquoi n’es-tu pas là ?! :( »

			« Et tu ferais quoi, si j’y étais ? Cela te plaît, alors ? :$ »

			« Si cela me plaît ? Je me jetterais sur toi pour te dévorer, mon beau ! »

			« Et tu ne peux pas savoir le plaisir que cela me ferait ! Enfin, si, un peu, si tu as lu mes précédents textos… Tu as perdu, je te signale :p »

			« Je sais bien. Et j’attends mon gage en me rinçant l’œil. J’ai adoré tes messages, à un point que tu n’imagines pas… Alors comme ça, tu t’es soulagé dans les toilettes de ton boulot ? »

			« Tu ne croyais pas que je tiendrais le coup plus longtemps ? Tu es consciente de l’état dans lequel tu me mets ? »

			« Je crois, oui… C’était comment ? Tu as pensé à moi ? »

			« Je pense toujours à toi quand je me touche, mon ange. C’est avec toi que j’ai mes plus beaux orgasmes. »

			« J’aime que tu penses à moi quand tu jouis… et j’ai fait comme toi à l’instant. »

			« Tu viens de… ? »

			« Oui. Dans ma voiture, sur un parking en plein soleil. »

			« Grrr, Mabelle ! Nous n’allons pas nous en sortir aujourd’hui ! Je bande à nouveau… »

			« Changeons de sujet, alors ;) »

			« Ok. Quel est ton planning pour l’après-midi ? »

			« Shopping, pourquoi ? »

			« Qu’as-tu prévu de t’acheter ? »

			« Eh bien… De la lingerie. Il me faut de nouveaux sous-vêtements. »

			 « J’aimerais t’aider à choisir un ensemble sexy. Pourras-tu me montrer ce que donnent les modèles sur ton corps si voluptueux ? »

			« Nous n’étions pas censés changer de sujet ? »

			« Mais tu me dois encore un gage. »

			« Ce serait mon gage ? Ok, pourquoi pas ? »

			« Hum… parfait. Écris-moi… Je vais essayer de me concentrer un peu sur mon dossier en cours, pendant ce temps. »

			Je souris en rangeant mon mobile dans mon sac à main. J’ai les yeux rouges et brillants, les joues roses et je suis toute collante. Je pue le sexe, autant dire.

			Comme j’ai l’après-midi devant moi, je décide de repasser par mon appartement, histoire de prendre une douche et de me changer. Je ne serais jamais admise en cabine dans cet état. Quant à essayer des petites culottes… 

			Partis comme nous le sommes, cela finira tard dans la nuit, voire au petit matin quand, terrassés par le sommeil, l’un de nous s’endormira au milieu d’un SMS. Après cela, il nous faudra prendre du recul et vivre un peu dans la vraie vie pour nous remettre. Jusqu’à la prochaine. 

			Encore une fois, heureusement que nous sommes éloignés l’un de l’autre et que nous avons des boulots à responsabilités, ainsi qu’une vie sociale, parce que sinon nous serions peut-être sex addict, coupés du monde, à faire l’amour à longueur de journée. Humm, n’empêche, l’idée n’est pas dénuée d’intérêt.

			Une heure et demie plus tard, tandis que je suis à moitié nue derrière un petit rideau chez « Dessous Chic », je tape sur l’écran de mon téléphone :

			« Ce que tu ne me fais pas faire, j’te jure ! »
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			Mardi midi, au boulot, je n’ai pas vraiment les yeux en face des trous. Avec Rio, nous nous sommes quittés vers une heure du matin. Pour une fois, c’est lui qui a eu le dernier mot. Enfin… Le dernier texto, pour être exacte. Je l’ai laissé en plan en plein milieu d’un message. C’est que je ne tenais simplement plus. Il m’avait épuisée, le lascar ! Sept fois qu’il m’a fait grimper aux rideaux ! Je suis tombée le nez dans l’oreiller, sans m’en rendre compte. Et je n’ai pas entendu un seul des cinq SMS qu’il m’a envoyés ensuite, étonné de mon silence.

			— On déjeune au parc, Maby ?

			Je déteste quand elle m’appelle Maby. Quoi ? Est-ce que moi je l’appelle Esty ? Et pourquoi pas Ice Tea, tant que j’y suis ? Je voudrais bien voir la tête qu’elle ferait, tiens ! Je l’aime bien ma collègue Estelle, mais franchement elle est lourde avec ses surnoms à la noix ! Je me console en pensant que personne n’y échappe, relève la tête de mon ordinateur et réponds :

			— Pourquoi pas ? Cela me changera les idées.

			Depuis ce matin, c’est la folie au boulot. Comme si je n’en avais pas assez avec mon mal de tête ! Des kilomètres de file d’attente au comptoir… Heureusement que je n’y suis pas aujourd’hui, pas un dossier qui ne pose problème, pas un appel qui ne soit une récrimination de client en colère. Franchement, quelle idée aussi de travailler dans un service après-vente. Qui y vient pour remercier le magasin d’un achat réussi ? Et bien sûr, ils veulent tous voir la responsable…

			J’attrape mon sac à main et me lève avec soulagement. Oh, oui ! Un petit tour au parc, un sandwich composé et un soda me feront le plus grand bien ! Et puis, cela fait quelques semaines que je n’ai pas eu droit aux potins et confidences de la plus pétulante hôtesse d’accueil des Hauts-Prés. À sa façon de sautiller sur place dans ses escarpins à talons, je sens qu’elle meurt d’envie de me raconter quelque chose.

			L’air chaud me caresse la peau avec douceur. Le soleil brûlant des dernières semaines fait place aujourd’hui à de légères chatouilles. C’est parfait. Nous n’aurons même pas besoin de nous mettre à l’ombre. L’avantage de travailler en centre-ville c’est que le parc Vauban est accessible à pied. Notre sac de pique-nique à la main, je me dirige vers le premier banc venu lorsque Estelle m’attrape par le bras.

			— Non, non, pas ici. Viens, je connais un emplacement du tonnerre !

			Du tonnerre ? Rien que ça ? Pour moi un banc est un banc. Le principal est surtout qu’il soit bien exposé, ce qui était le cas de celui que j’avais choisi.

			— Tu m’intrigues, toi. On dirait que tu as une idée en tête.

			— Ah, ah ! Je suis percée à jour. Suis-moi, je veux te présenter Mister Coca-Cola !

			— Mister co… Quoi ?

			— Mister Coca-Cola ! Tu sais ? Comme dans la pub ! Celle avec le jardinier !

			J’éclate de rire. Je la reconnais bien là, sacrée Estelle ! C’est donc cela qu’elle fait tous les midis ! Elle vient mater du beau gosse en t-shirt moulant. Mais j’avoue, l’idée me plaît.

			Nous prenons place sur un banc en bordure de sentier. Face à nous, une mare avec un jet d’eau. Le chemin est humide et je comprends vite de quoi il s’agit. C’est la brise qui pousse régulièrement le jet vers la terre battue. Nous rions un moment des passants imprudents qui se font avoir et des gamins qui, au contraire, offrent leurs petits visages à cette bruine.

			— Alors, et ton Monsieur Coca ?

			— Mister Coca, Maby, Mister Cola-Cola. Il ne va pas tarder. Il court ici tous les midis et il prend plaisir à se faire mouiller, crois-moi. Soit il a très chaud, soit il sait que j’aime voir le tissu devenir transparent sur son torse.

			Je lève les yeux au ciel.

			— Mabelle, Estelle, pas Maby, je t’en prie…

			— Attention, le voilà ! Fais semblant de rien ! Mange, ma fille, mange ! répond-elle d’une voix étouffée, manquant de me mettre le sandwich dans le nez.

			J’entends des pas rapides vers la droite. Un coureur est en approche. De la manière dont je suis placée, je ne peux voir son visage sans me retourner carrément sur lui. J’attends donc qu’il arrive à ma hauteur. Au moment précis où il passe devant nous, une rafale d’eau s’abat sur lui. Il secoue la tête, envoyant des gouttelettes dans notre direction. Ah, la pub Coca ! J’entendrais presque Etta James chanter I just want to make love to you ! Nous ne pouvons nous empêcher de relever la tête. Sans les voir, je sais qu’Estelle a les yeux qui pétillent, remplis d’étoiles comme dans un dessin animé japonais. Certainement qu’il lui faudra aussi changer de petite culotte ! Je ris intérieurement. C’est vrai qu’il est bien foutu, ce joggeur. Mes yeux remontent lentement le long de ses jambes musclées, continuent sur son dos large et tombent enfin sur son visage. Je me fige.

			— Tiens, Mabelle ! Tu prends l’air ? Euh… l’eau ? Et bonjour, mademoiselle.

			Max ! Bon sang de bois, que fabrique-t-il ici ? Il court, quelle question. Idiote !

			Le temps que je reprenne mes esprits, il est déjà loin. J’ai l’impression qu’il rit. Non, j’en suis sûre. Même de dos, c’est évident. L’infâme ! Je ne pensais pas le trouver un jour ici. Mais à vrai dire, je ne sais pas ce qu’il fait dans la vie. Je le vois bien travailler dans un garage, ou justement dans les jardins municipaux. Il a le physique pour, en tout cas. Pas le genre à rester vissé des heures à une chaise de bureau.

			— « Bonjour, mademoiselle » ! Il m’a dit « Bonjour, mademoiselle » ! Tu te rends compte ? Il m’a remarquée ! Mais toi ? Tu le connais ?

			Tiens, Estelle ! Je l’avais oubliée. Elle bave littéralement, la mâchoire pas tout à fait remise en place. Sa voix a des accents de collégienne hystérique. Il est classe, c’est vrai. M’enfin, il ne faut pas exagérer, non plus.

			— Oh oui, je le connais. C’est mon voisin, figure-toi.

			Et accessoirement le type que je prends le plus plaisir à torturer, la réciproque étant au moins aussi vraie.

			— La chance ! Mais comment tu fais pour avoir ça régulièrement sous les yeux ? Il ne te plaît pas ? Dis-le si c’est ça, car moi, il me plaît énormément… 

			— Ce n’est pas le problème, Estelle (Ice tea n’est pas de glace, on dirait). Bien sûr qu’il est pas mal. Mais…

			— Mais quoi ? Dis, tu me le laisses ?

			— Mais il est gay…

			Oups, c’est parti tout seul… D’accord, c’est un coup bas. À peine digne de la série Friends à qui j’ai piqué le concept. Mais quoi ? S’ils devaient sortir ensemble, cela ne serait bon pour personne. Enfin, surtout pas pour moi. Non, mais c’est vrai. Qu’ils se plaisent et je serais bonne pour bouffer du « Maxou d’amour » à tous les repas. Et elle viendrait me donner du Maby en prime jusqu’à chez moi, je suis sûre ! Non merci, je passe ! Mon appart’ est sacré ! Et puis s’ils viennent à rompre ? Parce qu’ils rompront, cela ne fait aucun doute. Je n’ai jamais vu aucune fille rester très longtemps chez Max et nous sommes voisins depuis plusieurs années. Là, il me faudra ramasser les morceaux. 

			Pour lui, je ne m’en fais pas. Il va gérer. Les femmes, il sait comment s’en dépêtrer, mais ma collègue… Elle serait capable de se mettre en arrêt maladie et alors à qui d’assurer le surcroît de travail en attendant une remplaçante ? Non, je fais une bonne action, vraiment. J’évite souffrance et frustration inutiles. En plus – je souris pour moi-même – si l’information finit par arriver à lui un de ces jours, voyons un peu comment ce cher Max va se débrouiller avec une réputation d’homo sur les bras. 

			Nous rentrons aux Hauts-Prés en silence. Estelle a perdu de sa superbe. Elle ne m’a posé aucune question. La révélation lui a visiblement cloué le bec. Comme je me sens un peu fautive quand même, je n’ose pas la relancer. Qu’elle oublie Max et jette son dévolu sur un autre beau mâle et nous n’en parlerons plus. Je devrais peut-être l’inviter à notre prochaine sortie entre filles, mais les copines risquent de m’en vouloir si elle commence à leur trouver des petits noms débiles. Allez, pour me faire pardonner, je vais l’emmener boire un verre dans une boîte bourrée de célibataires, ce soir. 

			***

			« Coucou toi ! Reposée ? Tu m’as lâché cette nuit ! »

			« Hey ! Salut ! :) Désolée, je me suis endormie… Et ce matin j’avais la tête dans le derrière. »

			« Veinarde :p »

			« Pff ! Rigolo, va ! »

			« Quel est le programme de ta soirée ? »

			« Ce soir, je sors draguer avec une collègue de travail. »

			« Draguer, ah oui ? »

			« Oui… Enfin, c’est surtout pour elle. Elle a craqué sur le mauvais gars. Je vais donc essayer de lui en faire rencontrer d’autres, plus… disons, plus pour elle. »

			« Tu joues les entremetteuses, maintenant ? »

			« Bah, de temps en temps, si je peux rendre service... »

			« Dommage, j’aurais bien passé ma soirée en ta compagnie. »

			« Tu peux ‘venir’. Je te raconterai la soirée au fur et à mesure, si tu veux. Cela sera amusant. »

			« Non merci, je n’ai pas envie de te ‘voir’ draguer. »

			« Jaloux ? »

			« Je suis un homme, c’est dans ma nature de Cro-Magnon. »

			« Grrr ! »

			***

			Je sors de mon appartement deux heures plus tard, dévale les escaliers d’un pied léger, le sourire aux lèvres, et tombe nez à nez avec Max. Il m’attend les bras croisés, adossé à la porte d’entrée de l’immeuble, me barrant la route vers la liberté. Aïe, il a sa tête des mauvais jours. Qu’est-ce qu’il peut bien avoir, encore ?

			— Dis donc, toi ! m’apostrophe-t-il tandis que je tente de passer, l’air de rien, entre lui et l’encadrement de porte. Qu’est-ce qui te prend de raconter partout que je suis gay ?

			Allons bon, comment la nouvelle a-t-elle pu l’atteindre aussi rapidement ? Vite, une parade !

			— Oh, je suis désolée… Tu voulais garder ça secret ?

			— Tu te fous de moi, là ?

			Mince… Mon petit regard de godiche contrite n’a pas l’air de l’émouvoir. Changement de tactique :

			— Oh, ça va, ce n’est pas si grave ! J’ai juste essayé de te rendre service.

			— En colportant des mensonges à mon sujet ?

			— Mais non, je n’ai pas colporté. Je ne l’ai dit qu’à cette fille qui était avec moi sur le banc ce midi. Ce n’est pas ma faute si elle ne sait pas tenir sa langue. 

			— N’essaie pas de reporter la faute sur les autres !

			— Rhoo ! Qu’est-ce qu’il y a ? Elle te plaît ?

			— Euh… Je ne vois pas le rapport.

			— Il y en a un, évidemment. Mais retiens surtout que c’est une emmerdeuse de première. Mieux vaut ne pas t’enticher d’elle. T’as qu’à voir, déjà, c’est elle qui a colporté la rumeur. Bon, après, si tu aimes les surnoms débiles, tu vas être servi !

			— Hum… Et en tant qu’emmerdeuse hors catégorie, tu sais de quoi tu parles !

			— Allez, ne fais pas la tête. Il n’y a rien de honteux à être gay.

			— Je sais bien, mais je ne suis pas gay !

			— Ça va, je sais, pas la peine de crier ! Je suis désolée, ça te va ? Excuse-moi, je ne recommencerai plus ! Je peux y aller, maintenant ? Elle m’attend. À moins que tu ne veuilles que je lui dise la vérité et vous arrange un rendez-vous ?

			— Ça ira comme ça. Allez, file !

			Je m’éclipse sans demander mon reste. Contente, au fond de moi, de l’avoir contrarié.

			Pourquoi je lui en veux autant, à Max ? Allez savoir ! Peut-être parce qu’il m’est particulièrement antipathique. Peut-être parce que c’est un beau salaud. Ou simplement parce qu’entre nous, cela n’a pas collé…

			Je l’ai rencontré en boîte un soir, il y a un peu plus de cinq ans. Il avait la classe dans sa chemise blanche et son jean droit taillé à la perfection pour son postérieur rebondi. Je l’ai tout de suite trouvé à croquer. Des cheveux cendrés, des yeux bleu foncé, un visage carré et viril, une barbe de trois jours… 

			Il était avec une bande de potes. Enterrement de vie de célibataire de l’un d’eux. J’étais avec des collègues de travail, nous fêtions mon engagement à durée indéterminée, après une période d’essai de plusieurs mois. J’étais gaie, très enthousiaste. L’avenir m’appartenait. Ma vie commençait à peine. Je me sentais puissante.

			Nos regards se sont croisés pendant un slow. Il m’a tapé dans l’œil, je dois dire. Et nous avons dansé très collés serrés. Ô le désir qu’il a déclenché en moi ! Je n’étais pas encore la gourmande que je suis aujourd’hui en matière de sexe. Mais lui venait réveiller mes instincts les plus primaires.

			Ses copains l’encourageaient à m’entraîner dans un coin. Celui que j’avais identifié comme étant le futur marié avait la langue fourrée dans la bouche d’une serveuse. Il était clair qu’ils en avaient tous un peu dans le nez. Moi ? J’avais l’impression d’avoir rencontré l’homme de ma vie. L’alcool, certainement. Du coup, je l’ai suivi dans la cour. C’était une soirée douce, bien qu’un peu fraîche. J’avais suffisamment chaud de toute façon pour ne pas être gênée par les courants d’air.

			Main dans la main, nous nous sommes trouvé un coin tranquille, à l’écart des regards indiscrets et nous nous sommes embrassés. Sa langue avait un goût de sucre et je me suis tout de suite sentie en accord avec lui, avec les courbes de son corps qui épousaient parfaitement les miennes tandis qu’il glissait ses mains sous mon t-shirt et que son érection fleurissait contre ma cuisse. La tête renversée, j’ai offert ma gorge à de plus fougueux baisers, les mains fourrageant dans ses cheveux drus.

			Enhardi par mon évidente bonne volonté, il a commencé à remonter ma jupe pour accéder à mon string. Un doigt engagé sous le fil, il m’a avoué, la voix chargée d’émotions :

			— Je ne sais pas quel est ton pouvoir, mais tu me plais à un point !

			— Tu me plais aussi…

			— J’ai envie de toi, si tu savais combien. 

			— Si je couche au premier rendez-vous, tu risques soit de me prendre pour une fille facile, soit d’avoir envie de me revoir, ai-je répondu un rien mutine et sage à la fois.

			Je me souviens très clairement qu’il avait la tête plongée dans mon décolleté à ce moment-là. Qu’il était en train de suçoter le galbe d’un sein un peu trop aventureux, et qu’un de ses doigts cajolait mon intimité gorgée de désir. Mais mes mots l’ont stoppé net. Il a relevé les yeux vers moi, soudain dégrisé, brillant avec une intensité nouvelle. Il a retiré ses mains de mon corps, l’air dévasté.

			— Je ne peux pas, a-t-il murmuré du bout des lèvres. 

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

			J’avoue que j’étais perdue. Je ne m’attendais pas à ce genre de réaction. L’idiote que j’étais lui a pris la main et dit que je plaisantais. Que j’avais aussi envie de lui et que le reste n’avait pas d’importance.

			— Oh, si, cela en a. Si je couche avec toi cette nuit, je ne pourrai jamais l’oublier. Or, il le faudra bien, car je me marie dans moins d’un mois.

			Sur ce, il m’a embrassé le front, de manière presque fraternelle, et il a tourné les talons, me laissant là, pantoise et débraillée.

			Alors oui, je lui en veux. On pourrait m’objecter qu’il a eu au moins la décence de ne pas aller jusqu’au bout et qu’il valait mieux qu’il ne trompe pas sa future femme. Cependant, pour moi, cela ne faisait pas beaucoup de différence. Je me sentais humiliée. Et puis, je ne sais pas… Trahie. J’avais entrevu tellement de possibilités et de promesses dans ses bras ! C’était une sensation tellement étrange ! Bon, d’accord, je m’étais emballée un peu vite. Mais c’est que cela m’arrivait si peu, que voulez-vous, je manquais d’expérience. Donc je n’ai pas su gérer. J’ai transformé mon coup de cœur en coup de haine et me suis jurée que si ce type recroisait un jour mon chemin, je lui ferais payer. En même temps, cela ne mangeait pas de pain. Combien avions-nous de chances de nous recroiser un jour ? Nous étions dans une boîte en Belgique, à cent bornes de chez moi.

			Bien sûr, deux ans plus tard – par quel étrange concours de circonstances ? – il emménageait dans l’appart’ au-dessous du mien. Je ne vous raconte pas notre tête à tous les deux lorsqu’on s’est revus pour la première fois, vous vous doutez que cela devait être drôle à voir. Pour un peu, j’aurais filé à l’anglaise. Mais après tout j’étais chez moi et je m’y sentais bien. J’avais pris beaucoup d’assurance. Je vivais des relations décousues, mais agréables avec de gentils garçons que je ne supportais malheureusement jamais bien longtemps et ce n’était sûrement pas ce type qui allait gâcher mon petit quotidien bien réglé.

			Au bout de quelques semaines, où j’ai pu me forger la conviction que, premièrement, il n’était pas ou plus marié et que, deuxièmement, il n’y avait pas de petite amie en vue, il s’est décidé à m’inviter à sortir. Nous étions dans le petit parc derrière la résidence. Il m’y avait trouvée somnolant à moitié sur un banc, le nez dans mon livre, tandis que le soleil se couchait. Les enfants et les vieillards l’avaient déserté. Il commençait à faire sombre. Il m’a demandé si j’allais bien, puis un peu gêné, si j’accepterais de venir prendre un verre, un de ces quatre, avec lui.

			Mon esprit embrumé a pourtant démarré au quart de tour. Après avoir vérifié que nous étions seuls, je me suis levée pour m’approcher de lui et planter mes yeux dans les siens :

			— Voilà tellement longtemps que j’attends cet instant, lui ai-je répondu de mon air le plus alangui. 

			— Vraiment ?

			— Vraiment… Nous avons laissé les choses en plan la dernière fois… Cela m’a beaucoup chagrinée.

			Je savais que mes paroles lui faisaient de l’effet. Je devinais même une protubérance sous son jean. Il avait le souffle court, les oreilles en feu. C’était adorable.

			Alors je me suis collée à lui et, telle une chatte en chaleur, je me suis frottée contre sa virilité. Il était au supplice. Il m’a prise dans ses bras et m’a murmuré, entre deux baisers dans le cou :

			— Tu veux que l’on remédie à ce contretemps ?

			— Avec un immense plaisir.

			Il a fondu sur ma bouche et plaqué ses mains sur mes fesses. Son excitation tendue contre ma hanche, je me suis soudain dégagée de lui.

			— Que se passe-t-il ?

			— Je ne peux pas, ai-je murmuré comme en écho à notre première rencontre.

			— Je croyais… Je ne comprends pas. Pourquoi ?

			— Parce que ce soir, je vais me faire baiser par un gars qui ne se marie pas dans moins d’un mois et qui ne me plantera pas comme une malpropre dans la cour d’une boîte de nuit !

			Je l’ai laissé là, tout contrit et incrédule. J’étais satisfaite de moi et me suis préparée pour sortir. J’avais bien l’intention de faire ce que j’avais dit et cette nuit-là, je ramenais mon premier inconnu à l’appartement. J’ai même fait un peu trop de bruit en passant devant sa porte, les talons à la main, histoire qu’il entende bien que je ne rentrais pas seule. Oui, j’ai la rancune tenace. Je voulais qu’il passe tout son temps à regretter d’avoir raté sa chance avec moi.

			Est-ce que ça a fonctionné ? À vrai dire, je n’en suis pas certaine. Mais qu’importe. Moi, je me suis sentie mieux.

			Mon inconnu, dont j’ai oublié le nom, a été le premier d’une belle collection d’apollons qu’il me fallait virer le matin venu, là où d’autres que moi auraient tant voulu qu’ils restent. Il n’était pas bien envahissant, le bougre. Mais il n’en fut pas de même pour le suivant. Et celui d’après.
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			J’arrive plutôt furax au Network. Comment s’est donc débrouillée Estelle pour que Max soit si vite averti de ma petite blague ?

			Il me faut moins d’une minute pour la repérer parmi la foule. J’ai oublié de préciser que c’était une rousse flamboyante d’un mètre soixante-quinze tout en jambes et décolleté à décoller la rétine. Elle est installée entre deux gars en costard et cheveux gominés et semble avoir oublié Mister Coca-Cola. C’est déjà ça. Je la rejoins, commande une tequila frappée et entame la conversation avec un beau brun aux cheveux longs. Il me plaît bien. Si nous n’étions pas en pleine semaine…

			La soirée est agréable. Nous passons un bon moment. Je sens qu’Estelle aura du mal à choisir entre ses deux prétendants. En voilà une qui risque de terminer sa nuit dans un plan à trois, la chanceuse. Mais avant cela, elle me doit des explications. J’attends que nous soyons toutes seules aux toilettes pour commencer mon interrogatoire et apprends que dans le courant de l’après-midi, Estelle a rencontré Samir, lequel est gay de notoriété publique. Dépitée par la nouvelle de l’inaccessibilité de son jogger en short mouillé, elle s’est confiée à lui. Justement, Samir est célibataire en ce moment et comme elle adore rendre service, elle lui a donné mon adresse et mon téléphone, persuadée qu’il se contenterait simplement de m’appeler pour en apprendre plus sur mon sublime voisin.

			Je suis perplexe. Visiblement c’est tout ce qu’elle sait. Elle semble de bonne foi. Mais enfin, donner mon adresse et mon téléphone comme cela, sans me prévenir ! J’enrage. Bourrée, je pourrais bien lui rentrer dedans. Mais je n’ai encore bu qu’un seul verre, alors je m’abstiens. J’imagine bien Samir faire le pied de grue devant l’immeuble et guetter l’apparition de Max pour lui faire des avances. Ah ! C’est sûr qu’il a dû avoir un choc, mon voisin du dessous !

			Bon, pas la peine de me miner plus le moral. Estelle va bien. Max se remettra, Samir aussi, certainement. Je n’ai donc plus qu’à m’occuper de moi. Justement, Laurent, le chevelu, est de nouveau en approche. Il devait guetter ma sortie des toilettes, l’impatient ! J’hésite à accepter son invitation à nous isoler dans un endroit calme. La journée d’hier, riche de tant d’orgasmes, m’a laissée comblée pour un moment. Ce soir, je ne ressens pas réellement de besoin de sexe. Un verre, une danse, ce sera amplement suffisant, non ? N’oublions pas que je bosse demain matin.

			Mon prétendant du jour accepte de me suivre sur la piste. Je sens qu’il attend beaucoup de cette soirée et cela m’amuse. Après tout, je suis là pour draguer, je l’ai bien écrit à Rio, tout à l’heure. Penser à lui me stimule soudain. Ah, monsieur n’a pas envie de me « voir » draguer ! C’est très dommage, car je suis plutôt douée.

			Comment cela, je ne suis pas raisonnable ?

			***

			Lorsque Laurent se rapproche de moi pour une danse très suggestive, j’ai pris ma décision. Ce soir, pas de virtuel. Je vais m’offrir une bonne baise dans une voiture, sur le parking d’une boîte de nuit, juste avant de prendre le dernier métro. Je n’utilise jamais la voiture quand je sais que je vais boire un peu.

			Il fait encore chaud malgré l’heure tardive. Laurent me plaque contre le capot de sa BM et m’embrasse à pleine bouche, empressé et un peu rude. Sa langue épaisse force le passage entre mes lèvres pour aller à la rencontre de la mienne. Le pastis se mêle à la tequila, mais le mélange n’a rien de bien terrible. Je réponds machinalement à ses baisers et le laisse passer ses mains sous ma jupe. Le désir se fait encore lointain. Malgré sa plastique irréprochable, je ne suis pas assez émoustillée par ce que j’ai en face de moi. J’écarte doucement les cuisses, histoire de laisser plus de place à ses doigts. Pas question que je reste sur le carreau, je veux ma part, moi aussi. Mais lorsqu’il fourrage dans ma petite culotte, je ne ressens rien et la situation devient vite agaçante. Pour tout dire, je m’ennuie...

			Je roule des yeux pour vérifier que personne ne nous regarde, cela me fournirait une bonne excuse pour écourter ce plan foireux. 

			Personne. Jamais là quand on en a besoin, les indiscrets ! Non, décidément, cela ne peut plus durer, même la bosse qui pointe sous le tissu de son pantalon ne suffit pas à aviver ma flamme.

			— Ça ne va pas ? demande le pauvre bougre, lorsqu’il remarque que malgré tous ses efforts je reste aussi sèche que le Sahara. 

			— Je ne sais pas. Je ne dois pas avoir la tête à ça… Désolée…

			Déçu, il me lâche et se claque à côté de moi contre sa portière, les mains dans les cheveux, le pantalon déformé par une érection bien visible. S’il ne fait pas gaffe, il va se faire remarquer et ne gagnera qu’une interdiction à vie de remettre les pieds au Network.

			— Tu voudrais pas t’occuper de moi quand même ? demande-t-il d’une voix suppliante, à faire craquer une nonne. Je n’ai pas joui depuis des semaines et tu es tellement bandante…

			Eh, oh ! Je ne suis pas une action caritative, hein ! Je n’ai rien contre rendre un petit service, mais à la condition qu’il me le rende bien. Qu’il ne soit pas le seul à prendre son pied !

			La sonnerie de mon portable le sauve de la rebuffade cinglante.

			— Tu m’excuses ?

			Et je lui tourne le dos pour lire mon SMS.

			« Tu me manques… Je n’arrête pas de penser à toi. Tu fais quoi ? Ça marche la drague ? »

			« M’en parle pas. Rien qui me fasse de l’effet… Tu me manques aussi. »

			« Ah ? La soirée est ennuyeuse, alors ? »

			« À mourir ! »

			« Pense à moi ;) J’ai des tas d’idées pour te divertir… »

			« Des idées ? Quel genre ? »

			« Humm, tu es en boîte, c’est ça ? Je t’emmènerais bien dans un endroit sombre… »

			Il n’en faut pas plus. Aussitôt, je sens enfin la moiteur envahir ma culotte en dentelle. Laurent, derrière moi, se presse l’entrejambe en suffoquant. Il a vraiment envie, l’animal ! L’imaginer au supplice titille mon côté garce un peu aguicheuse. Penchée sur mon mobile de façon à ce qu’il ne puisse pas lire mes échanges, je me rapproche de lui et viens frotter mes fesses contre sa main qui disparaît aussi sec, afin que je sente bien le membre tendu qu’il veut m’offrir. Hum… Pas mal, finalement.

			« Un endroit sombre ? Tu m’intéresses, mon beau Rio… Et qu’y ferions-nous ? »

			« D’abord, je te prendrais dans mes bras tendrement pour t’embrasser, caressant tes cheveux et me délectant de tes lèvres… Puis je passerais mes mains sous ta robe… Tu portes bien une robe ? Et je remonterais lentement pour honorer tes fesses, ainsi que ta petite chatte certainement déjà trempée… »

			« Tu me donnes chaud, Rio ! »

			« C’était le but. Et j’avoue, j’adore ça ! »

			J’ondule du croupion contre le sexe de Laurent qui gémit de plus belle. Il a passé une main dans mon décolleté et me pince un téton tandis que de son autre main, il me maintient le ventre pour que je reste bien collée à lui. J’attrape une suée… Je ne le vois pas, je suis focalisée sur les mots de Rio et c’est lui que j’imagine dans mon dos. C’est avec lui que je vis cet instant. C’est lui et uniquement lui qui me stimule et m’excite.

			— Ah ! Tu mouilles, ma jolie ! Tu as la tête à ça, maintenant ?

			C’est à peine si je l’entends. Sa main a de nouveau trouvé le chemin de ma toison et lorsqu’il enfonce un doigt en moi, je me cabre et resserre ma prise sur mon téléphone. J’ai un nouveau message :

			« Alors, tel un esclave au pied de sa déesse, je me verrais bien m’agenouiller devant toi, passer ma tête sous le tissu de ta robe si légère, écarter ton string et venir te goûter d’une langue affamée. »

			« Rio !... L’effet que tu me fais ! »

			Je gémis. Mon plan cul m’embrasse dans le cou, me mordille la peau tout en accélérant le va-et-vient de son majeur en moi. Il se frotte de plus en plus fort. Je vais finir par attraper une irritation. Mais peu importe, à cet instant j’ai envie de Rio. Il me faut une queue de toute urgence. Efficace, mon sextoy !

			« Désolée, je dois te laisser. Je te rappelle ! Merci pour tout !!! <3 »

			— Rentrons dans ta voiture. Nous y serons à l’abri des regards indiscrets et des videurs.

			Le portable remisé au fond de mon sac, je me tourne enfin vers mon jouet du moment. Il est en nage, l’œil vitreux et la bouche entrouverte, fou de désir. Sans demander son reste, il déverrouille les portes et me pousse sur la banquette arrière. C’est une voiture spacieuse et confortable. Lorsqu’il referme sur nous, l’obscurité nous enveloppe. Parfait ! J’ai tout loisir d’imaginer que je suis à la merci de Rio. Que c’est lui qui m’écarte les jambes sans ménagement, coince ma culotte sur le côté et cale son genou contre ma fente le temps de se débraguetter et d’enfiler un préservatif.

			— Je vais te baiser profond, tu sais ? souffle le chevelu, alors qu’il se penche sur moi, se met à me mordre la poitrine à travers le soutien-gorge et cherche maladroitement l’entrée de mon intimité. 

			Il est gauche et malhabile, trop pressé. Mais je n’en ai cure. Je n’attends que son sexe en moi, comme s’il était celui de mon Rio, celui du meilleur amant au monde.

			— Tais-toi et fais-moi jouir, putain !

			Je pousse un cri lorsqu’il me pénètre violemment. Mince ! Plus grosse et impérieuse que je ne le pensais. Mais c’est bon, très bon même ! Il sait y faire, finalement, mon coup de la soirée. Et puis, malgré sa taille, il glisse tout seul, je suis bien lubrifiée, Rio y a veillé. Rio ! L’évoquer et je grimpe au septième ciel en moins de deux. Ah ! Ce que cela fait du bien ! Ce qu’il me fait du bien ! Mes cris de jouissance font redoubler mon amant d’ardeur et quelques minutes plus tard, il s’écroule sur moi, complètement vidé.

			— T’es un putain de bon coup toi, tu sais ? Une petite salope comme je les aime. Cochonne à souhait ! Quand est-ce qu’on se revoit ? Tu aimes sucer, je parie ! On pourrait se faire un 69 la prochaine fois !

			Le charme est rompu ! Ce type ne connaît rien aux femmes. Chaude, oui. Aguicheuse, certainement. Mais quelle femme aime se faire traiter de salope après le sexe ? Pas moi en tout cas ! Et surtout pas dans ces conditions. Pourquoi une femme qui aime le sexe est-elle automatiquement une cochonne ou une salope ? Un bon baiseur n’est pas associé à un porc chez les filles. Un porc ne nous fait pas kiffer, en général.

			Je le repousse et m’assieds pour rajuster ma robe pendant qu’il range son service trois-pièces sans me quitter du regard. 

			— Tu me plais, tu sais… J’aimerais beaucoup te revoir. On pourrait dîner ensemble demain soir ?

			Tiens, changement de style ? A-t-il remarqué que sa première tirade n’était pas très appropriée ? Je ne lui réponds pas. À vrai dire, je ne pense qu’à Rio. J’ai envie de lui parler, de jouer avec lui. De passer un bon moment, à rire et plaisanter, tailler un costard à mon acolyte, pourquoi pas, et surtout nous cajoler, nous chauffer et nous faire du bien. Rien à faire de ce gros balourd à côté de moi !

			— Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

			— Je… Je ne sais pas trop… Je n’ai pas en tête mon planning de demain. File-moi ton numéro et je t’appelle.

			Classique, mais ce pieux mensonge est celui qui passe le plus facilement. Surtout que j’accompagne le tout de mon plus beau sourire, façon « Mais si, je te jure, je vais le faire ! » Lui dire carrément que je n’ai aucune envie de le revoir n’arrangera pas forcément mes affaires. Vu l’heure, il n’y a plus de métro et si Estelle m’a laissée en plan, ce que je comprendrais étant donné que cela fait un bon moment que je l’ai, moi aussi, abandonnée, il me faudra une voiture pour rentrer.

			Il semble me croire, persuadé que je ne pourrai plus me passer de lui après sa performance sexuelle. Les hommes sont si naïfs et touchants, parfois ! Malheureusement pour lui, je le trouve plus pathétique qu’attendrissant. Avec moi, il est mal tombé.
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			— Dis-moi, Mab’, c’est toi ou Raph qui a ma BD de Pénélope Bagieu ? Je n’arrive plus à me souvenir.

			— C’est Raph, Gwen. Rappelle-toi que c’est moi qui te l’ai offerte. Je l’ai lue trois fois avant, d’ailleurs.

			— C’est vrai ! Tu n’offres que des cadeaux TEAPM !

			— Pardon ? Des cadeaux quoi ?

			— TEAPM, Testé Et Approuvé Par Mabelle !

			— Pff ! D’accord !

			— Bon allez, je te laisse. Passe une bonne soirée chez ta collègue et surtout sois sage ! Pas de folie !

			— Sans folie, pas d’intérêt, ma grande ! Allez, bye !

			— C’est ça ! On se voit dimanche.

			— Si je suis toujours vivante !

			— Mabelle !

			Je raccroche en tirant la langue au combiné. Je suis certaine qu’elle fait pareil de son côté. Puis je m’inspecte dans le miroir.

			Je sors, ce soir. Encore. Quelle semaine ! Mais j’avoue y aller un peu avec des pieds de plomb. Martine, la chargée de clientèle la plus coincée du bureau, a invité toute l’équipe du SAV à un barbecue-crémaillère. Sa nouvelle maison, dans la campagne d’Ascq, est terminée depuis des mois, mais elle a préféré attendre le beau temps pour que nous puissions mieux en profiter. Sympa, j’en conviens. Sauf que j’ai peur de m’ennuyer. A priori, il n’y aura que des collègues. Je me console en pensant que je n’ai pas revu Estelle depuis notre petite « sauterie » et qu’elle aura certainement pas mal de choses à me raconter à propos de ses deux prétendants.

			Et puis… J’aurai toujours le loisir de contacter Rio si la soirée est trop mortelle.

			***

			— Et alors ils m’ont demandé si je serais intéressée par un plan à trois ! T’imagines ?

			Comme si elle ne les avait pas vus venir ! Je compose un visage autant subjugué qu’étonné et lui réponds :

			— Et tu as fait quoi ? Tu as dit oui ?

			— Bien sûr que non, tu penses bien. Je ne suis pas ce genre de femme !

			Ah bon ? Dommage…

			— Alors tu es rentrée seule ? Je ne t’ai pas retrouvée lorsque je t’ai cherchée. J’ai été obligée de me faire raccompagner…

			— Par le beau mec à la queue de cheval ! Je le savais ! Miam ! Tu t’es régalée ?

			— On peut dire ça comme ça. Et toi, alors ? Tu ne me réponds pas ?

			Estelle baisse les yeux, rougit et tripote ses doigts. Comme si je ne me doutais pas de la suite ! Mais enfin, à quoi sert-il de jouer les saintes nitouches de la sorte ? Je ne vais pas lui intenter un procès pour attitude volage ni lui faire une réputation de traînée, elle devrait le savoir depuis le temps. Mais au fond, je comprends. Combien de femmes n’osent pas assumer leur sexualité par peur du qu’en-dira-t-on ? Moi-même, je ne raconte pas tout à n’importe qui. Si seulement nos faits et gestes n’étaient pas sans cesse jugés et condamnés !

			Je reprends :

			— Donc ? Tu n’as pas terminé la soirée toute seule ? Lequel a eu ta préférence, en fin de compte ?

			J’encourage ses confidences d’un clin d’œil complice. L’alcool aidant, ou alors parce qu’elle meurt tout simplement d’envie d’en parler à quelqu’un, elle relève soudain la tête, les joues en feu, charmante, vérifie qu’il n’y a pas d’oreilles indiscrètes alentour, et me lance :

			— Eh bien… Pour finir, ils m’ont demandé si j’accepterais de les ramener jusqu’au métro Porte de Valenciennes et… disons que dans la voiture, ils ont… eu des arguments… plus… convaincants, tu vois ?

			— Hum, en gros, tu as fini par te taper les deux, c’est ça ?

			— Mabelle !

			— Quoi ? Tu préfères un langage plus chaste ? Mais c’était un plan à trois, ça n’a rien de chaste !

			Le sourire que je lui offre la décontracte. Elle me le rend. Et je ne peux m’empêcher d’ajouter :

			— Le principal ici, c’est que tu te sois éclatée. C’est le cas ?

			— Oh, oui ! C’était… indescriptible, je… Il faut le vivre pour comprendre…

			Je ne saisis pas la perche qu’elle me tend. J’aime entretenir une certaine dose de mystère. Le silence se fraye un chemin jusqu’à nous. Notre conversation touche à sa fin. Dans ma poche, mon sexphone vient de vibrer. 

			— Tu m’excuses ? je demande, tandis que je le sors et commence déjà à m’éloigner.

			***

			« Alors, cette soirée ? »

			« Moins morose que prévu. Ma copine Estelle me raconte ses plans culs ;) »

			« Mmm… et sont-ils meilleurs que les tiens ? :p »

			« Chacun les siens, Rio, il n’y a pas de concurrence dans ce domaine ! »

			« Je sais bien… »

			« Mais que dirais-tu de nous isoler un moment dans le fond du jardin ? »

			« Mabelle ! Aurais-tu une idée derrière la tête ? »

			« Je ne sais paaaas ! :* »

			« Ah, Mabelle…
Ton envie de jouer transpire dans tous tes gestes
Tes yeux pétillent et les miens ne sont pas en reste. »

			« Rio, tu fais des rimes, maintenant ? ^_^ »

			« Je me sens l’âme poète ce soir… Tu poursuis ? »

			Je prends le temps de la réflexion. Portable à la main, je me promène tranquillement dans la propriété de ma collègue. Sur la terrasse, on rit, boit, mange avec appétit. Il y a des saucisses grillées au menu et elles ont un grand succès. J’en ai déjà avalé trois. Personne ne fait attention à moi. Pas même Estelle qui est en grande discussion avec Norbert de la compta. Attention, ma cocotte, lui cherche l’amour avec un grand A.

			La balançoire des enfants est cachée par quelques arbres épineux. J’y serai bien. À l’abri des indiscrétions. Je m’assieds et me laisse bercer, tant par le vent que par l’inspiration.

			« Ta bouche me goutte et ta langue me lèche, je frissonne,
Je ferme les yeux, enfin il n’y a plus personne. »

			Ding, déjà la suite. Telle une collégienne, je tremble à la vue des mots qui se forment sur l’écran.

			« Je sens tes mains descendre sur mes fesses, 
Possessives, exigeantes, mais douces comme une caresse. »

			Ah, les mots de Rio ! J’écris :

			« Comment résister à cette montée de désir
Qui nous enivre et qui vers le lit nous attire ? »

			Il continue :

			« Mon envie trouve une réponse dans tes yeux, tes gestes.
Sur ma peau je sens la caresse de tes mains lestes. »

			La suite s’écrit toute seule, je tape naturellement, d’instinct. 

			« Nos corps enlacés, promesse de tous les plaisirs,
S’abandonnent enfin l’un à l’autre pour mieux s’unir. »

			Ses rimes résonnent à mes oreilles. Il me manque en cet instant.

			« L’esprit abandonne pour laisser le corps parler.
Laisser le désir nous porter sans résister. »

			Le désir me porte, oui. Je voudrais tant qu’il apparaisse silencieusement derrière moi pour me prendre dans ses bras…

			« Ma bouche se fait gourmande au contact de ta peau.
Mes mains jouent avec ton désir, mais il est encore tôt. »

			Prise dans le feu de la création, j’enchaîne de nouveaux vers avant lui :

			« Ma langue s’insinue et provoque, tu es perdu.
Mon corps appelle le tien sans plus de retenue...  »

			Et il ajoute, comme s’il lisait dans mes pensées, clôturant cet instant magique par trois strophes à la suite :

			« Mes doigts parcourent ton corps dans ses moindres recoins.
Tu soupires, tu gémis, l’orgasme n’est pas loin.
Nos plaisirs se rejoignent dans un lent va-et-vient.
Je t’attends, tu m’attends, maintenant là, oui, viens...
Nos yeux se cherchent, nos souffles et nos cœurs s’accélèrent.
Nos corps se serrent, nos âmes s’unissent dans un éclair1. »

			Toujours sur la balançoire, j’ai le cœur qui sourit. Pas d’attouchements ce soir. Rien que la puissance des mots pour me faire m’envoler ! Je viens – nous venons ! – de passer là un moment des plus intenses, une communion totale et inoubliable. J’en suis toute retournée.

			***

			Après cela, il me faut quelque chose à boire. J’ai un peu le vertige et la bouche complètement sèche. Je regagne la maison, me promettant de retourner sur la balançoire au plus vite afin de retrouver la seule personne avec qui j’ai envie d’être en ce moment.

			Il n’y a plus d’eau sur la table. Les conversations vont bon train. Rodrigue m’arrête un instant pour me demander de confirmer que le Boss a bien prévu une réunion surprise demain, en début d’après-midi. Il se trompe, c’est en fin de matinée qu’elle doit avoir lieu.

			Je rentre dans la maison et cherche la cuisine, en quête d’eau fraîche. Je n’ai pas vu Martine ni son mari dehors, ils doivent certainement s’y trouver. Je tends l’oreille, histoire de capter d’éventuelles discussions pour me diriger.

			Des éclats de voix me parviennent effectivement. Je m’approche en silence. J’espère ne pas tomber en pleine dispute conjugale. J’écoute donc avant de pénétrer dans la pièce.

			— Non, mais qu’est-ce que tu dis ?

			— Le chat ! Le chat est mort !

			Ok… Martine pleure. Son animal domestique est décédé, je comprends. Mais pourquoi cette colère dans le ton de son époux ?

			— Oui, ça, je sais, j’ai vu et tu n’arrêtes pas de le répéter ! Reprends plutôt ton histoire depuis le début, je ne comprends rien !

			— Minouche est mort, Richard. Et c’est terrible parce que… Parce que tout à l’heure, il…

			Elle renifle, tousse, ravale un sanglot et continue, un peu plus calme et baissant le ton :

			— Bon, je te dis… Mais tu ne hurles pas, promis ?

			Je sens de la lassitude dans le soupir que lui répond son homme.

			— Allez, accouche, Martine !

			— Bien… Donc, tout à l’heure, tu m’as demandé de préparer les saucisses pour le barbecue, tu te souviens ?

			— Oui !

			— De les piquer, de les placer sur le plat. Pour que tu n’aies plus qu’à les mettre à griller.

			— Je sais tout ça !

			— Et donc, je l’ai fait, mais en même temps, tu vois, il y a avait ma tarte au Maroilles à sortir du four et alors j’ai laissé les saucisses sans surveillance pendant une minute.

			— Et ?

			— Et lorsque je me suis retournée, Minouche était sur la table… à lécher consciencieusement les saucisses…

			J’ai un mouvement de recul ! Beurk ! Les chats ! Quelles calamités parfois.

			— Toutes les saucisses ?

			— Ben oui, je crois… En tout cas, la majorité.

			— Et tu n’as rien dit ?

			— Eh bien, les invités allaient arriver, nous n’avions rien d’autre à leur proposer alors… Je me suis dit que cela n’était pas bien méchant. Que personne ne le saurait et je t’ai laissé les cuire… Et maintenant le chat est mort !

			Et Martine d’éclater à nouveau en sanglots.

			C’est pas vrai ! J’ai bouffé des chipos assaisonnées à la bave de chat ! Cet animal qui se lèche si souvent les testicules et, avouons-le, pue si souvent du bec ! Mais au fait, de quoi est-il mort ce petit enfoiré ?

			— Merde, Martine ! Et tu ne sais pas de quoi est mort Minouche ?

			— Non ! Il n’a aucune marque apparente. Il ne s’est pas battu, ni rien… Il était encore là il y a une heure.

			— Et tu penses que…

			— Soit c’est à cause des saucisses. Soit c’est à cause d’une maladie quelconque, et…

			Ses cris redoublent et j’entends tomber un verre.

			— Et dans les deux cas, cela peut s’avérer dangereux pour nous… Merde, Martine ! Nous avons quinze personnes dans le jardin ! Tu me vois annoncer à tout le monde que nous pensons que notre chat nous a peut-être empoisonnés ? Ou que les saucisses sont peut-être avariées ?

			— C’est ça ou risquer d’avoir plusieurs morts sur la conscience et de faire des orphelins de vos gamins.

			Je n’ai pas pu m’empêcher d’intervenir. Non, mais, c’est vrai quoi ? Il n’y a pas de question à se poser. Il faut que tout le monde coure au CHR pour faire des examens, voire un lavage d’estomac.

			Nos hôtes restent figés d’horreur à ma vue. Pris en faute. Je dois être blanche de rage. Quelle soirée ! Ah, elle va être belle la réunion demain en fin de matinée. Enfin, si au moins quelques-uns d’entre nous s’en sortent. Mais qu’est-ce qui m’a pris de plaisanter avec Gwen, tout à l’heure, à propos d’être toujours en vie dimanche ?

			***

			Il faut beaucoup de courage à Martine et Richard pour oser mettre tout le monde au courant. Dans un premier temps, les collègues, hilares, croient à un canular. Qui oserait servir à ses invités des saucisses léchées par un chat, aussi domestique et propre soit-il ?

			J’en soupçonne certains de ne pas trouver cela très grave. Après tout, combien font des papouilles et autres bouche-à-bouche à leur animal familier ? Et puis, elles n’étaient pas encore cuites, les saucisses. Les bactéries auront été détruites par le grill. 

			Toutes ces pensées m’assaillent tandis que j’observe la scène, je suis perdue, là. Puis le sort du chat arrive à leur conscience et c’est la consternation, précédant la colère et la panique. Alors les plus sobres prennent les choses en mains, répartissent tout ce petit monde en quatre voitures et roulent vers la voie rapide, en direction de l’hôpital le plus proche.

			Je suis toujours dans un état second. Les idées embrouillées. Serait-ce déjà les premiers effets de l’empoisonnement alimentaire ? Cela sera-t-il aussi rapide et foudroyant que pour Minouche ?

			« Rio… j’en ai une bonne à te raconter… Je suis en route pour les urgences. »

			Mon cœur s’affole. C’est à lui que je pense en cet instant, dans la voiture de Rodrigue. Pas à mes parents, pas à mes amies… À lui, Rio, un homme que je n’ai même jamais rencontré.

			« Mabelle ! Qu’est-ce qui se passe ? »

			« Pas un truc qui se raconte en quelques mots… Pour résumer, le chat est mort. »

			« Le chat ? Je ne comprends pas… »

			« Moi non plus… »

			« Tu m’inquiètes ! Parle-moi ! Qu’est-ce qui se passe ? »

			« Je reviens plus tard. Nous arrivons. »

			« Donne-moi des nouvelles dès que tu peux ! »

			***

			Nous sommes pris en charge deux heures après notre arrivée. Nous n’avions pas l’air à l’agonie et une bagarre dans une boîte de nuit a fait six blessés, dont deux graves. 

			Martine et Richard, qui ont été entendus avant toute chose, ressortent la mine défaite. Ils ont pour mission de rentrer chez eux avec un ambulancier pour récupérer le cadavre de leur chat. En cas d’empoisonnement collectif grave, son autopsie peut s’avérer essentielle. Puis, par mesure de sécurité, nous sommes tous soumis à un lavage d’estomac dans les règles. Il faudra que je me rappelle de remercier Martine pour cette expérience instructive. Il paraît que ce genre de pratique est de moins en moins usité en France. Eh bien, l’information n’a pas dû parvenir jusque nos contrées reculées… 

			Nous sommes là, avec un tuyau dans la gorge, à vomir le contenu de notre estomac, lorsque l’interne de garde fait son apparition dans la salle. « Suspension du traitement », qu’il demande aux infirmiers. Nauséeux et confus, les membres de la petite équipe de l’Accueil et du SAV des Hauts-Prés attendent des explications. Que se passe-t-il encore ? Et où sont nos deux charmants hôtes ?

			— M. et Mme Leroux sont vraiment désolés pour toute cette histoire, commence-t-il. Mme Leroux a d’ailleurs fait un malaise et son mari est à ses côtés. Elle se repose actuellement dans l’une de nos chambres. Cela dit, je tiens à vous rassurer, vous ne courez aucun danger. En arrivant chez eux, M. et Mme Leroux ont rencontré leurs voisins. Ces derniers leur ont avoué avoir renversé le chat un peu plus tôt dans la soirée. Désireux de ne pas gâcher la fête, ils ont préféré déposer l’animal dans un coin sans prévenir ses maîtres. La mort de cet animal n’a donc rien à voir avec la nourriture ou une quelconque maladie contagieuse. Vous allez pouvoir rentrer chez vous. Bien entendu, tous les frais seront pris en charge par l’assurance des Leroux. Cela dit, j’aimerais que vous soyez indulgents envers votre collègue, ce ne sera pas facile de reparaître devant vous dans les jours à venir.

			— Pouvons-nous leur offrir tout de même un lavage d’estomac gratuit en guise de remerciement ? je demande, la voix chargée d’acidité.

			
				
					1  « Poème à quatre mains et deux corps » écrit par Fée-line et Tendre S. Merci à eux. (http://corpsacoeurs.skynetblogs.be/archive/2008/05/13/poeme-a-quatre-mains-et-deux-corps.html
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			Dimanche ! Enfin ! Vive le week-end ! La fin de semaine a été rude, je dois l’avouer. Eh ! C’est que j’ai failli mourir tout de même. Et pas le temps de me remettre de ma presque nuit aux urgences. Aux dires des internes, mes petits camarades et moi étions en pleine forme. Même pas une goutte d’alcool dans le sang et pas assez de nourriture dans le bide pour nous sentir lourds. Tout ce qu’il faut pour affronter les problèmes au boulot, donc. Entre les collègues tout aussi aigris que moi, qui attendent les congés en rongeant leur frein, et des restes de sommeil en retard dus aux événements ainsi qu’à ma petite sauterie de mardi soir, je dois dire que je ne me sens pas au top. Commencerais-je à être trop vieille pour ce genre de plan ? En tout cas, je sais ce que diront mes copines si je leur raconte ma semaine :

			— Il y a un temps pour tout, Mabelle ! C’est le moment de te ranger des voitures, de te poser, de te caser ! Tu ne pourras pas vivre éternellement comme une étudiante écervelée, na, na, na !

			À quoi je répondrais que lorsqu’on est étudiante, on a peut-être des défauts, mais généralement pas celui de manquer de cerveau. 

			M’enfin, vu comment j’ai passé mes années fac, je ne suis pas certaine que cette répartie tienne la route.

			***

			Ma première approche d’une mort fulgurante m’a fait réfléchir un peu sur mes priorités dans la vie. Le fait que je pense à Rio avant mes propres parents dans un moment aussi difficile est révélateur de ce qu’ils représentent aujourd’hui pour moi et sur ma façon d’appréhender l’existence. Je ne les vois pas souvent, mes géniteurs. Maman parcourt le monde en chaussures de rando et lunettes de soleil, suivant le nouveau guide de sa vie. Papa doit « dragouiller » dans un Club Med avec sa dernière conquête en lice. Aucun des deux n’a pensé à me souhaiter mon anniversaire, cette année. Et j’ai passé les fêtes de fin d’année avec mes amies, tandis qu’ils sautaient en parachute ou faisaient de la plongée sous-marine. Comment voulez-vous qu’avec tout cela, je croie un seul instant aux relations stables, aux liens familiaux et à l’amour ? Mon Rio, parce qu’il est loin et que notre relation est ce qu’elle est, ne me décevra jamais. Il sera toujours là pour moi. 

			***

			Mon sac est prêt. Serviette de bain, huile solaire, lunettes, maillot et chapeau. Bonbons et biscuits, petite bouteille d’eau. Le dernier roman de Sophie Jomain, Cherche jeune femme avisée, tout un programme ! J’ai mon portefeuille et mon smartphone ! Tout est bon ! Je n’ai plus qu’à attendre Gwen, Raph et leur smala braillarde. Une heure de route en leur compagnie ! Rien que d’y penser, j’ai déjà mal au crâne. Si au moins Raph n’avait pas une sept places ! J’aurais fait la balade dans la voiture de Gwen. Ou nous aurions pris la mienne. Mais pourquoi se priver de la joie d’une ambiance colonie de vacances quand on peut en profiter gratis ?

			« Au secours, Rio ! Ces gosses auront ma peau ! »

			« Courage, Mabelle ! Dans quelques heures tu bronzeras tranquillement sur la plage pendant que leurs mères courront après eux ;) »

			Il marque un point. Il trouve toujours les mots qu’il faut pour moi ! Je l’embrasse, lui promets de donner de mes nouvelles et de lui envoyer une photo de moi en bikini, réclame un cliché de ses fesses en jean et t-shirt mouillé, puisqu’il est prévu qu’il aille laver sa voiture et prends place, résignée, aux côtés de Mélisse. Derrière nous, Alexandre et Victor sont en grande forme. Je sens que je vais me prendre pas mal de coups de pied dans le dos durant le trajet. Ah, c’est clair, au retour, c’est Gwen qui s’y colle ! Je lui envoie un clin d’œil et lance à sa fille :

			— Sympa ta coupe de cheveux, ma Mélisse ! 

			— Merci, Mab’ ! sourit la gamine de toutes ses… 

			Mince ! Il lui manque une dent ! Je m’écrie :

			— Non, mais il lui a même cassé une dent ce fichu coiffeur !

			Raph éclate de rire et Gwen secoue la tête, indulgente et hilare à la fois.

			— Mais non, enfin ! Elle n’a même presque plus rien au menton. Elle a juste perdu sa première dent de lait. Tu sais ? Cela arrive à tous les enfants aux alentours de six ans, tu ne te souviens pas ?

			— Ça va, je sais, ne prends pas ce ton condescendant. Je me suis inquiétée parce qu’elle est encore toute petite à mes yeux, Mélisse. Elle pousse trop vite, moi je dis.

			Ma tirade improvisée a le bon goût de faire s’attendrir les deux mamans. Qu’est-ce que je sais, moi, des périodes de chutes de dents ?

			— Bon, les gars ! Vous avez fini de taper dans mon siège, là ?

			Ciel… Encore quatre-vingt-trois kilomètres avant d’arriver à Bray-Dunes… 

			***

			Le temps est légèrement voilé sur la côte. Dans le Nord, c’est monnaie courante, cela n’empêche en rien les familles, groupes d’amis et autres vacanciers de se prélasser sur leurs serviettes, d’autant plus que la chaleur est étouffante. Ce qu’il y a, c’est qu’il ne faut pas se fier à la grisaille. Ici le soleil est bien plus dangereux que dans le Sud. Je m’explique, car je sens que les natifs de là-bas sont déjà en train d’ouvrir des yeux ronds. Mais je ne plaisante pas. Dans le Nord, où le taux d’ensoleillement avoisine celui du coin où vivait la fille dans Twilight, on n’est pas préparé lorsqu’il montre un peu le nez, l’astre jaune. Ça, c’est le premier point. On est donc encore blanc comme des cachets d’aspirine à la fin juillet. Ok, j’exagère… un peu. Et puis on n’a pas l’habitude de se méfier du soleil et on n’a pas des armoires pleines de produits de protections UV. Ça, c’est le deuxième point. On prend donc plus facilement des coups de soleil. Enfin, le dernier point, et pas des moindres, c’est qu’on est peut-être un peu obtus… Les recommandations, on n’en a souvent que faire. Seulement… Oui, lorsque le ciel est gris, même si le soleil ne se voit pas, les rayons UV peuvent atteindre notre peau ! Oui, on peut brûler sous le ciel du Nord et sous une épaisse couverture nuageuse !

			Nous le savons, Raph, les petits et moi, car Gwen est pharmacienne, en plus d’une mère poule ultra stressée. Nous avons donc reçu la consigne impérative de nous badigeonner la couenne de lait solaire haute protection et pouvons lézarder sans crainte. Nous rions un peu de ces gens qui passent devant nous plusieurs fois, d’abord blancs, puis légèrement roses, ensuite rouges pour finir carrément écrevisse ! Elle les avait pourtant prévenus, ma copine Gwen, mais enfin, qu’est-ce que c’était que cette bonne femme qui ne se mêlait pas de ses fesses ? Obtus, je disais ? Tant pis pour eux.

			Tandis que les petits font un château de sable, pour une fois sans se disputer, je prends la mesure de la quiétude qui est mienne en ce moment. Le bruit du ressac à quelques mètres devant moi, les conversations étouffées de nos voisins de nattes, le rire des enfants… Il peut être si simple, parfois, de se reposer l’esprit, de goûter au bonheur. 

			Rio vient soudain me chatouiller le nez, le coquin. Il était un temps où je ne pensais à lui que chez moi, lorsque je m’ennuyais ou avais besoin de parler à quelqu’un. À présent, il me suit partout. Depuis combien de temps n’avons-nous pas laissé passer une journée sans nous écrire ? Je pose mon roman sur le sable et sors mon téléphone. Une petite photo de mes jambes avec les vagues au loin…

			— Encore avec ton sexphone ? Mabelle, il faut vivre dans la vraie vie, tu sais ! me rabroue aussitôt Raph, occupée à rattacher ses cheveux avec une grosse pince.

			— Bien sûr que je vis dans la vraie vie, qu’est-ce que tu crois ? Il existe, Rio.

			— Ce n’est pas pour autant que ta relation avec lui est réelle.

			— Et si tu surveillais un peu tes mômes au lieu de t’occuper de mes fesses ?

			— Oh, pas de soucis, tant que je n’en ai pas un qui flotte à la surface sur le ventre…

			— Raph ! s’offusque Gwen tandis que je m’étrangle de rire. 

			Elle n’en loupe pas une ! Question provoc’ elle a du répondant. Heureusement que nous savons toutes que c’est du second degré.

			Mine de rien, tout en essuyant nos larmes de rire, chacune de nous tourne le regard vers les trois enfants et leur construction de sable. Sourires attendris. S’ils savaient comment les adultes parlent d’eux, parfois !

			— Et le type de mardi, tu l’as rappelé ?

			Mince, moi qui croyais avoir réussi à détourner la conversation de ma petite personne.

			— Le rappeler ? Pour quoi faire ?

			— Eh bien, je ne sais pas, moi. Pour dîner. Tu ne nous as pas dit qu’il était plutôt pas mal, que tu avais passé du bon temps en sa compagnie et qu’il désirait te revoir ? Tu pourrais, je ne sais pas… Vivre une relation un peu plus longue que d’habitude, avoir quelqu’un dans ta vie, quoi.

			Je soupire et me lance dans la contemplation de mes orteils. Raph et ses grandes idées sur la vie à deux ! Changera-t-elle de registre un jour ?

			— Dis-lui, Gwen…

			— Mieux vaut être seule que mal accompagnée. Si elle ne veut pas d’homme dans sa vie, c’est son choix, Raph.

			— Oui, eh bien tu devrais prendre aussi mes conseils en considération, toi ! Ce n’est pas bon de rester seule, moi je vous le dis. Mabelle, au moins, elle tire son coup quand elle veut, ça peut passer, mais toi… Tu vas finir aigrie, ma chérie.

			— Nous ne sommes pas censées passer la journée dans la bonne humeur et l’amitié la plus profonde, les filles ? Quel besoin de nous mettre en boîtes les unes les autres de la sorte ? Car si tu veux que j’aille par là, tu sais ce que je pense de Gilles, Raph, tu veux que je m’y mette ?

			Mon avertissement fait mouche, nous nous toisons un moment sérieusement, puis éclatons de nouveau de rire. C’est ça, les meilleures amies ! Et sans elles et nos petites prises de bec, la vie aurait certainement moins de sel.

			— Bon, enchaîne Gwen après avoir vérifié que les oreilles indiscrètes étaient hors de portée. Tu ne nous as pas raconté comment c’était, tout de même ! Tu as dit que tu avais passé un bon moment, mais sans entrer dans les détails. J’en conclus que tu nous caches un truc. Je me trompe ?

			Je prends le temps de la réflexion avant de leur répondre. Dans les mains, j’ai toujours mon mobile et l’écran noir me renvoie mon image, sourcils froncés, moue songeuse. J’ai un message, certainement un commentaire sur la photo que j’ai fait parvenir à Rio il y a quelques minutes.

			« De telles jambes appellent des caresses, ma princesse. Profite bien de cette journée. Et ne te fais pas trop draguer, garde un peu de toi pour moi ;) »

			Ces mots me touchent. Étrangement. Profondément. Et je me tourne vers les filles.

			— Oui, c’était un peu spécial. J’avoue que je ne me sentais pas tellement d’attaque pour une partie de jambes en l’air, mardi soir. Oui, je sais, faites pas cette tête. Ça m’arrive, parfois, de ne pas être excitée. Attention, j’avais tout de même envie de sexe, voyez ? Je voulais un homme entre mes cuisses. Mais, lui, malgré son corps d’athlète et sa belle petite gueule, il ne me faisait aucun effet.

			— Tu ne t’es pas forcée, quand même ! s’inquiète Gwen.

			— Bien sûr que non, ça ne va pas ? J’allais simplement le virer et remettre ça à une autre fois. Et puis Rio m’a envoyé un message.

			— Ah, Rio !

			Je ne relève pas le regard de connivence qu’elles se lancent. À force, j’ai pris le parti de ne plus m’en soucier. Qu’elles pensent ce qu’elles veulent.

			— Et nous avons commencé à jouer comme nous le faisons si souvent.

			— Avec le type à côté ?

			— Avec lui tout contre moi…

			— Mmmm… commence Raph, intéressée.

			— Je vous jure, ça m’a chauffée à bloc ! Et finalement, je me suis retrouvée avec lui sur la banquette arrière… C’était… Super ! Il a suffi que j’évoque Rio et je suis grimpée en une minute, les filles.

			Elles gloussent. Victor se tourne vers nous :

			— Quand est-ce qu’on va manger ? J’ai faim !

			Et les deux autres de renchérir :

			— Oh, oui, moi aussi ! On mange quand ?

			***

			Une bière, un cornet de frites et une glace plus tard, nous voilà devant un manège, un gobelet de café à la main, à faire signe au motard, à l’astronaute, et au cavalier qui passent inlassablement devant nous, la bouche barbouillée de chocolat.

			— Tu as conscience, tout de même, que ton Rio est un boute-en-train ?

			Sur le moment, je reste interdite. Un boute-en-train ? Un amuseur de galerie ? Un rigolo en soirée ? Qu’est-ce qu’elle raconte ? Puis je comprends. Elle n’entend pas le mot dans ce sens-là… Ouh, là, quand elle entame les hostilités, Gwen, elle ne rigole pas. À côté d’elle, Raph fait mine de ne pas s’intéresser à nous, mais je la vois se tendre malgré elle. Pour un peu, ses oreilles se tourneraient toutes seules vers nous comme des antennes paraboliques vers l’étranger.

			— Un boute-en-train ? Non, mais, Gwen, tu es sérieuse, là ? Il n’a rien d’un boute-en-train ! Un sextoy, oui, mais…

			Elle me coupe et commence une explication académique. Diable, que je déteste quand elle fait ça ! Je plains sa fille à l’adolescence !

			— Jusqu’ici, il était bien un sextoy, oui. Son rôle était de te faire monter toute seule au septième ciel. Un jouet pour te faire du bien. Mais là, il a dépassé ce stade. Il est celui qui te prépare. Qui te met en condition pour un autre… Tu ne trouves pas ça un peu glauque ?

			Elle me coupe le sifflet, là, j’avoue. Je n’avais jamais pensé à Rio dans ces termes et pour tout dire, cela me blesse. Je m’efforce de trouver de quoi contrer ses dires.

			— Oh, mais tu ne trouves pas ça glauque quand Raph nous raconte qu’elle fantasme sur Robbie Williams au lit avec Gilles. C’est pareil, non ?

			— Ah, non, ce n’est pas pareil ! Laisse-moi en dehors de tes histoires ! rugit l’intéressée. Moi, je reste dans le fantasme. D’une certaine manière, Robbie n’existe pas. Et je ne manque pas de désir pour Gilles !

			— Oui, ça n’a rien à voir, je trouve aussi. Que Rio te mette en condition pour que tu prennes ton pied avec un autre, ce n’est pas très cool.

			— Je ne suis pas d’accord avec toi, Gwen. Rio n’a rien d’un boute-en-train. Car cet animal laisse place à l’étalon. Le roi de la fête. Alors que dans le cas qui nous intéresse, c’est plutôt Laurent qui a fait office de… bouche-trou, sans mauvais jeu de mots. C’est Rio qui m’a mise en feu, c’est à Rio que je pensais lorsque l’autre était sur moi. C’est uniquement Rio qui m’a fait jouir…

			— À toi d’en tirer les conclusions qui s’imposent, alors, conclut Raph en se levant pour récupérer ses garçons.

			***

			Le sujet « Rio et ma vie privée » passe au second plan le reste de l’après-midi. Je n’ai plus envie d’en parler et elles semblent en avoir assez dit pour aujourd’hui. Nous profitons du retour d’un soleil éclatant pour faire une balade en rosalie, et nous promettons qu’on ne nous y reprendra plus avant que les garçons n’aient quinze et dix-neuf ans, histoire qu’ils pédalent un peu pour nous. Mélisse aussi, d’ailleurs, nous doit ce petit plaisir, même si ce n’est pas avec ses quinze kilos toute mouillée qu’elle nous a causé le plus de soucis. Des engins de l’enfer, ces voitures à pédales !

			Lorsque le soleil est moins dangereux pour la peau et que la digestion de tout le monde est passée – oui, Gwen, on t’aime aussi ! –, nous retournons vers la plage pour la baignade. Chacune un gamin sur les épaules – j’ai écopé de Victor qui a le vertige et me tire les cheveux en me donnant des coups de pieds dans les côtes –, nous faisons la course, jouons à les balancer à l’eau et le temps passe si vite qu’il nous faut déjà songer à rentrer. C’était vraiment une belle journée.

			Le téléphone de Gwen se met à chanter tandis que nous remettons nos chaussures, sur la jetée. « Les z’hommes », d’Henri Tachan. Et nous savons toutes qui sera au bout du fil.

			— Oui Bertrand, qu’est-ce qui se passe ? Oui, c’est bien la semaine prochaine… Quoi ? Tu te fous de ma gueule, là !

			Oh, oh… Gwen ne perd son sang-froid qu’avec son ex. Mais en général, elle a toujours une bonne raison. Qu’est-ce qu’il lui arrive encore à celui-là ?

			Le silence se fait autour d’elle. Mélisse a cessé de gigoter. Elle regarde sa mère avec inquiétude. Son petit menton tremble soudain. Et mon cœur se serre. Je sais ce que c’est que d’avoir des parents qui se déchirent.

			— Mais je ne pourrai pas ! Non. Tu sais bien que je suis à une convention lundi prochain ! Elle se faisait une telle joie ! Merde, Bertrand, tu lui annonces ça toi-même ! Quoi ? Non, tu lui dis… Non ! Putain, ne raccroche p…

			La tension est à son comble. Même Alexandre et Victor ne la ramènent pas, pour une fois. Gwen considère son téléphone avec rage et désespoir, les mains crispées sur le boîtier de plastique. Puis elle relève la tête vers sa fille. Je sens qu’elle retient ses larmes alors qu’elle tente un sourire rassurant. La gamine l’a compris aussi. Les enfants sont plus intuitifs qu’on ne le pense, surtout en ce qui concerne les affaires des grands.

			— Papa ne viendra pas me chercher dimanche prochain, c’est ça ? Je ne pourrai pas aller à l’anniversaire de Louna ?

			— Il a un imprévu, ma chérie. Il pourra te prendre pour les vacances, mais seulement à partir de lundi soir. Donc, pour l’anniversaire de Louna… Tu sais que je ne pourrai pas te conduire… Et mamie non plus.

			— Je ne travaille pas le lundi, moi ! Il est où cet anniversaire ? Je pourrai la conduire. Tu me l’amèneras dimanche avant de prendre ton train et son père passera la chercher chez moi le lendemain soir.

			— Oh, merci Mabelle ! T’es ma préférée du monde entier ! Hein, maman, qu’elle est la plus forte et la plus géniale, Mabelle ?

			— Tu es certaine que cela ne te gêne pas ? Tu n’as rien de prévu le week-end prochain ?

			— J’annulerai, pas de problème. Cela me fait plaisir de vous rendre service. Et puis, elle m’aidera à faire le ménage en échange, n’est-ce pas Mélisse ?

			Je fais un clin d’œil à la petite qui me lance un sourire éclatant et me balance sa petite main encore potelée :

			— Top là, Mab’ !

			C’est vrai que je l’adore, cette gosse. Cela peut paraître étrange, mais je me reconnais un peu en elle.
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			Vingt-heures trente, devant mon immeuble. L’air est toujours aussi doux. Je m’assieds sur les marches de l’entrée et goûte au calme alentour. Cette histoire avec le père de Mélisse m’a fichu le bourdon. Cela m’a rappelé l’absence du mien lors de mon dixième anniversaire, et comment ma mère avait passé la journée à se plaindre de lui et de son irresponsabilité à mon encontre, me faisant encore plus cruellement ressentir ce désistement.

			J’ai les pieds en compote et me les masse doucement, les ballerines posées à côté de moi. Je crois que je ne ferai pas long feu, ce soir. Encore faut-il que je réussisse à me traîner jusqu’à chez moi. Elle est sympa ma résidence, cosy, agréable, pas une tour impersonnelle. Mais il lui manque un ascenseur, tout de même. 

			Une voiture se gare en face. Trois gars en sortent, tous en jeans moulants et t-shirts serrés sans manche. Je reconnais Samir, responsable sport des Hauts-Prés et Max. J’ignore qui est le troisième homme, mais il est franchement bien fichu. Il passe son bras autour de la taille de Samir pendant que Max tire un sac de sport du coffre. Tous deux embrassent ensuite mon voisin sur la joue, le serrent dans leurs bras avec effusions et prennent congé de lui, non sans avoir klaxonné deux fois.

			J’en suis baba. Max est donc sorti avec Samir ? Si je m’attendais à ça !

			Le sourire aux lèvres, il s’approche de moi et s’assied à mes côtés sans me demander mon avis. Nous restons un moment là, sans dire un mot. Des oiseaux piaillent au-dessus de nos têtes. Il doit y avoir des hirondelles dans les alcôves. Finalement, je lance, le regard dans le vague :

			— Alors comme ça tu passes du temps avec Samir ? 

			— Oui, c’est un type très sympa. Il m’a invité à jouer au tennis. Et j’ai accepté. Cela faisait longtemps que je n’avais pas pratiqué. Il m’a mis une belle branlée.

			Je pouffe, lui aussi. Nous rions tous les deux.

			— Tout de même, tu sais qu’il est gay, et son copain aussi à ce qu’il m’a semblé ?

			— Oui, et alors ? Où est le problème ?

			— Je ne sais pas… Je me disais… Tu n’étais pas mal à l’aise ? Tu n’avais pas d’appréhension ?

			— Tu penses toujours au sexe lorsque tu passes du temps avec un homme ?

			— Pardon ?

			Cette question me prend de court. De quoi se mêle-t-il ?

			— Je… Bien sûr que non ! Mais enfin, il est où le rapport ?

			— Et de la même manière que tu ne penses pas qu’au sexe en présence d’un homme, je suppose que tu n’as pas toujours peur d’eux quand tu es en leur compagnie. Il me semble que tu n’es pas mal à l’aise, parce que tu saurais leur expliquer que tu n’es pas intéressée s’ils tentaient une approche.

			— Je crois que je commence à comprendre.

			— Il en va de même pour moi ou pour une personne gay. Faire une partie de tennis avec eux ne me met pas plus mal à l’aise que de jouer contre une femme. Il n’y a aucune raison que je me sente en danger. Ils savent aussi bien se tenir que n’importe qui d’autre et…

			Je l’interromps avec humeur :

			— Je t’ai dit que je commençais à comprendre.

			— C’était juste pour être sûr… En tout cas, merci. Grâce à toi je me suis fait de nouveaux amis. On remet ça la semaine prochaine tous les trois.

			— Tu m’es redevable, si je comprends bien.

			— Jusqu’au prochain code sept…

			Il se lève, s’étire et s’apprête à prendre congé quand une silhouette apparaît de l’autre côté de la route. Et merde…

			— Cela ne sera pas très long, je crois. Code sept Max, code sept.

			— Le type en face ?

			— Mmm, mon plan de mardi soir. Je ne l’ai pas rappelé.

			— Je m’en occupe.

			Laurent vient vers nous d’une démarche indécise. Son regard passe de moi à mon voisin qui s’est réinstallé sur l’escalier.

			— Bonsoir, Mabelle… Je…

			— T’es qui toi ? le coupe Max, très ours mal léché.

			J’adore quand il fait ça. Il ne se ressemble plus. Il me ferait presque peur. En tout cas, il déstabilise un peu plus encore mon malheureux prétendant.

			— Je… je suis un ami de Mabelle. Laurent Lambier, enchanté. Je…

			— Et tu lui veux quoi, à ma femme ?

			— Votre… Excusez-moi, je ne savais pas qu’elle était mariée…

			Il est mortifié. Ses yeux me lancent des interrogations muettes, mais je ne lui viens pas en aide. Je me contente de le toiser, le rouge aux joues.

			— Allez, arrête de la regarder comme ça et file d’ici.

			Dernière œillade, suppliante. Laurent s’excuse à nouveau et bat en retraite.

			— Et encore un truc, l’ami, l’interpelle Max. L’attends pas ! Elle ne te rappellera pas.

			Nous l’observons disparaître au loin. Il commence à faire un peu sombre sur les marches de notre immeuble. Je sens comme un courant d’air me parcourir l’échine.

			— Il est temps que je rentre, je suis moulue. Merci pour le coup de main.

			— De rien.

			— Alors, sans rancune ? Pour cette histoire de gay ?

			— Pour ce soir, je crois que c’est bon.

			Nous nous quittons sans autre politesse. Entre nous, cela ne va jamais plus loin. Nos relations sont très particulières. Même si nous arrivons à nous supporter, parfois, nous restons pratiquement des étrangers l’un pour l’autre.

			***

			Mon appartement m’accueille avec chaleur. Je m’affale sur mon canapé et prends le temps de réfléchir à la conversation que je viens d’avoir avec Max à propos des gays. Il a raison, bien entendu. Il n’y a pas de différence entre sortir avec des amis du sexe opposé et sortir avec des homosexuels. L’attirance et le sexe ne sont pas obligatoires entre deux personnes. Je le sais très bien… Pourtant, cela me fait rager. Entendons-nous bien, ce n’est pas qu’il ait raison qui m’énerve, c’est qu’il ait raison ! Lui, pas ses propos !

			Je rumine encore un moment contre mon cher voisin, toujours tiraillée entre l’envie d’enterrer la hache de guerre et celle de continuer à lui mener la vie dure. Finalement j’opte pour la seconde solution. Cela m’amuse follement. Et puis, c’est notre truc à nous ça. Nous tirer dans les pattes et nous entraider lorsqu’il le faut. Comme pour le code sept. L’explication de ce fameux numéro ? Elle est toute simple et date de quelques mois après son emménagement au-dessous de chez moi. Suite à mon coup d’éclat dans le parc, derrière l’immeuble, où j’avoue, je l’ai allumé pour mieux le planter sur place, Max ne m’avait plus approchée. Nous nous ignorions royalement et tout allait pour le mieux. Il ne sortait pas souvent, aidait les petites vieilles de l’immeuble à descendre leurs poubelles ou à se faire entendre du proprio, partait tôt au boulot, rentrait tard et n’invitait que rarement des amis. « Le gendre ou fils idéal », s’était extasiée un matin Martha Dupont, la doyenne de l’immeuble, en me tenant le bras dans l’escalier. Certes, il avait l’air serviable et bien élevé. Mais je savais que ce n’était que façade. Son ex-femme devait en avoir fait les frais. Je ne serais pas comme elle.

			Un matin pourtant, il m’a rendu un fier service. Le mec avec qui j’avais passé la nuit n’avait pas apprécié que je le mette dehors au petit matin et il frappait à ma porte avec force jurons, arguant qu’avec pareille nuit nous étions faits l’un pour l’autre et qu’il ne partirait pas sans moi. Réfugiée dans ma chambre, piteuse et impuissante, je ruminais sur mon sort et ma bêtise quand des éclats de voix ont retenti dehors et que j’ai entendu mon amant éperdu vociférer des menaces.

			Puis on a frappé de nouveau à ma porte. Une voix que je n’ai pas reconnue tout de suite m’a intimé de lui ouvrir, m’assurant que ce nuisible n’allait pas m’ennuyer bien longtemps.

			— Ouvre ma chérie, ce n’est que moi !

			Par le judas, j’ai vu Max, tenant l’autre en respect d’une poigne de fer, m’envoyer un clin d’œil et j’ai ouvert.

			— Max…

			— Chérie, que fait ce type ici ? Tu peux m’expliquer ?

			Le type en question n’en menait plus large. Son regard allait de moi, qui regardais Max avec intensité, à Max qui m’observait avec un sérieux teinté de férocité. Il se croyait tombé dans une histoire d’adultère. Tremblant, il a bégayé, un vague : « Oh, mais je me suis trompé d’appartement, ce n’est pas cette femme que je cherche. Excusez-moi », avant de se dégager de mon sauveur et de s’enfuir sans demander son reste.

			— Quel mauvais menteur, a dit Max une fois l’homme disparu. J’espère qu’il valait le coup.

			J’ai éclaté d’un rire nerveux.

			— Non, il n’en valait pas la peine. Mais merci pour ton intervention.

			— Y’a pas d’quoi. Je ne voulais pas qu’il ameute tout l’immeuble. La prochaine fois, si tu veux que je te vienne en aide, et que ça fasse moins de bruit, envoie-moi donc un SMS, tape juste « 7 ».

			Il m’a tendu sa carte et a tourné les talons.

			C’est bête à dire, mais depuis, je me sens plus en sécurité. Nous avons réussi à trouver notre équilibre. Il a commencé à sortir plus souvent, j’ai continué à brûler la chandelle par les deux bouts et à ramener des types. Nous ne sommes pas devenus amis, loin s’en faut, je ne suis jamais entrée chez lui ni lui chez moi et nous n’avons jamais pris un verre ensemble, mais nous nous supportons, nous jouant régulièrement des mauvais tours. J’aime le provoquer, il aime me donner l’impression que je ne suis qu’une écervelée. Mais jamais il ne m’a fait défaut en cas de besoin. À chaque fois, il m’a aidée à mettre les importuns dehors, même si cela arrive de moins en moins à mesure que Rio prend de la place dans ma vie.
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			Une semaine plus tard.

			J’ouvre un œil sur le plafond où sont projetés les chiffres lumineux de mon réveil. Lundi, sept heures trente ! Comment se fait-il que je sois réveillée si tôt ? J’ai un peu mal à la tête. Je me sens à l’étroit dans mon lit. Ah oui, c’est vrai. Il y a quelqu’un qui le partage. Ma nuit a été terrible. J’ai mal partout. J’ai d’ailleurs encore son pied sur la joue.

			Je m’étire, essaie de me dégager sans faire de mouvement brusque, bâille. Surtout ne pas la réveiller ! J’espère bien me rendormir une heure ou deux.

			Mélisse était si contente de dormir chez moi qu’elle n’a pas arrêté une minute de parler. Et ce, jusque dans son sommeil ! Mais le pire, c’est qu’elle n’a cessé de bouger, donnant force coups de pieds à un quelconque adversaire imaginaire. Notre lit est un vrai champ de bataille, ce matin. Bien entendu, elle dort paisiblement à présent. Un trente-trois tonnes lancé à cent-quarante contre l’immeuble ne la réveillerait pas.

			Malgré moi, je m’attendris. Elle est géniale, cette gosse. Pétillante de vie et de gourmandise. Joyeuse et sage à la fois. Un concentré de bonne humeur et d’énergie.

			Bon, puisqu’il est clair que je ne me rendormirai plus, j’attrape mon oreiller et rejoins mon canapé.

			Un bon café, l’ordi et le téléphone près de moi, je m’installe, les jambes repliées sous les fesses.

			Une envie de discuter avec Rio me prend. Le réveiller par de douces paroles. Le mettre au supplice dès le lever. Le provoquer avant qu’il ne parte au boulot. Qu’il réponde à mes attentes et que je passe un moment coquin dans ma salle de bains, avant que la petite ne se manifeste.

			« Je pense à toi, mon doux Rio… »

			« Bonjour toi :* déjà debout ? »

			« Debout est un bien grand mot. Je suis plutôt confortablement installée dans mon canapé. Comment vas-tu ? On n’a pas beaucoup parlé cette semaine. Nous ne sommes plus en période de soldes, mais c’est toujours un peu la folie. »

			« Ça va. À vrai dire, voilà plusieurs nuits que je rêve de toi. »

			« Vraiment ? Et que se passe-t-il, dans ces rêves, exactement ? »

			« Je pense que tu le sais très bien ;) »

			« J’aime quand tu me racontes.
Même si j’imagine sans peine… »

			« Oh, c’était plein de choses très différentes : de la tendresse, des rires, ta peau contre la mienne, des baisers, beaucoup de sexe, des réveils l’un contre l’autre. 
Plein de choses, tu vois ? »

			« Je vois très bien. J’aime beaucoup… »

			« Du coup, tu m’excuseras, je me suis touché en pensant à toi. »

			« Ne t’excuse jamais de te faire du bien, surtout si je suis à l’origine de tes envies. »

			« Tu n’imagines pas à quel point tu l’es, belle Mabelle »

			Je ne lui réponds rien sur le moment. Si, il me semble que j’imagine plutôt bien étant donné ce qu’il me fait, lui, dans mon intimité la plus profonde. Il a pris tant de place !

			Nos échanges continuent sur le ton badin de la confession amicale, jusqu’au réveil de la petite. J’explique rapidement la situation à mon sextoy, et qu’aujourd’hui je n’aurai pas beaucoup de temps à lui consacrer. Il me répond qu’il aimerait me voir m’occuper de Mélisse. Que je parle d’elle avec une telle tendresse qu’il trouverait le tableau très touchant. Cela me laisse un moment rêveuse. Les mots de Rio ont le don de me mettre dans tous mes états, mais plus uniquement lorsqu’il s’agit de sexe et c’est une sensation très étrange.

			***

			La matinée se passe à merveille. Mélisse est une petite fille très autonome pour son âge. Je dois dire que sa mère a fait de l’excellent travail avec elle. À moins que ce ne soit dans ses gènes. C’est en tout cas ce que dirait Raph. Pour elle, si ses gamins sont durs, c’est parce qu’ils sont comme ça. Moi je veux bien, mais c’est un peu facile. Je suis sûre que si leur père aidait un peu en matière d’autorité, cela irait beaucoup mieux. Cela dit, je garde cela pour moi. Sans enfant, qu’est-ce que je peux y comprendre, de toute façon ? La preuve, toutes ces pages qui fleurissent sur la toile pour expliquer aux gens à quel point ils n’ont rien compris à leur pauvre enfant victime de troubles de l’attention. Je dis ça, je ne dis rien, mais je pense surtout que cela dessert les véritables hyperactifs et autres TDAH2, qui se trouvent noyés dans la masse des enfants rois.

			Après une matinée préparation entre filles, où je lui fais un brushing de la mort qui tue et lui mets du vernis « Même sur les orteils ? Waouh, Mabelle, j’ai une chance de ouf, merci ! », nous mangeons dans un fast-food et je la laisse se défouler dans les jeux à balles. Un truc que je compare volontiers à une cage à hamster pour petits d’hommes. J’ai toujours eu un peu de mal avec le concept, j’avoue. Mais les parents ne jurent que par ces machins qui permettent à leur progéniture de s’ébattre sans trop de danger et surtout sans tout retourner à la maison, cela doit donc valoir le coup.

			L’anniversaire de Louna a lieu à Mons-en-Barœul, dans une petite maison de forme cubique caractéristique de cette ville champignon, coupée en deux entre : traditions et richesses, le Vieux Mons et modernité et précarité, le Nouveau Mons. Au centre, on sent bien que le maire met tout en œuvre pour améliorer les choses, mais ce n’est pas gagné pour autant.

			À deux pas se dresse la piscine municipale, fleuron de la ville, la moins chère de la métropole Lilloise et, accessoirement, la moins bien fréquentée. Mais tout est question de point de vue. Ce n’est pas parce qu’elle réunit essentiellement une jeunesse issue de HLM et de familles populaires qu’on y risque quoi que ce soit.

			C’est donc là que je vais passer le temps en attendant que la petite fête d’anniversaire se termine. Cela fait un moment que je n’ai pas eu l’occasion d’effectuer quelques longueurs et je sais qu’ils y réservent toujours un couloir pour les nageurs.

			Il y a du monde, comme d’habitude, et surtout beaucoup de gamins. De beaux jeunes hommes bronzés aux bouclettes gorgées d’eau me lancent des œillades et autres petits signes de la main. Mais je ne suis pas là pour cela aujourd’hui aussi, je reste sagement concentrée sur les mouvements de mes bras et jambes. Sainte Mabelle, priez pour nous ! Pour un peu, on me remettrait une auréole.

			Le bassin mesure vingt-cinq mètres de long. C’est parti pour quelques kilomètres ! Non je rigole ! Moi ? Nager plus de cinq-cents mètres ? J’enchaîne quinze longueurs d’affilée puis décide que c’est assez. Le temps que je me rhabille et prenne un café, il sera l’heure de récupérer Mélisse. Il n’y a pas de bruit dans les vestiaires, contrairement aux bassins bondés, forts des hurlements des enfants dans le toboggan et des bandes qui se chamaillent avec bonheur et s’éclaboussent à grands cris. J’aime beaucoup l’ambiance de cette piscine. Tandis que je retire mon maillot de bain deux pièces, et laisse le slip rouler à mes pieds, l’idée d’un prochain petit jeu avec Rio me vient. Ma main, espiègle, s’attarde sur mon entrejambe lorsque je passe la serviette. Je souris. Incorrigible Mabelle ! Elle n’aura pas été longue, la trêve. Cependant, l’heure qui tourne me rappelle à l’ordre. Aujourd’hui, je n’ai pas le temps de traîner de la sorte. Petite culotte, short en jean, soutien-gorge, sandales. J’ai mon sac à la main et vérifie que je n’ai rien oublié derrière moi, puis je sors de la cabine d’un pas léger. Qu’est-ce que cela fait du bien ! C’est décidé, ce sera piscine tous les lundis, dorénavant !

			Il n’y a pas grand monde dans les couloirs qui mènent au hall d’entrée. Je croise seulement deux maîtres-nageurs en train de ranger du matériel pour leurs prochains cours. Ils ne font pas attention à moi.

			Comme je regarde mes pieds, perdue dans mes pensées, je ne vois pas tout de suite les trois hommes qui viennent à ma rencontre. J’ai vaguement conscience que leurs rires s’arrêtent tout nets et c’est surtout cela qui me fait lever les yeux.

			Allons bon ! Samir, Max et leur ami le beau gosse aux cheveux décolorés ! Ils ne se quittent plus, on dirait. Mais qu’est-ce qu’ils fichent ici ? Mis à part piquer une tête, bien entendu. Me suivraient-ils ? Pourquoi Max n’est-il pas au boulot ? Je m’apprête à leur sourire en m’avançant vers eux, lorsque je remarque la stupeur qui s’est peinte sur la figure de mon voisin du dessous. Il paraît tout bonnement choqué, tandis que ses acolytes se contentent de me lorgner, les lèvres pincées pour ne pas éclater de rire.

			— Mais enfin, Mabelle un peu de tenue ! gronde-t-il soudain.

			J’avoue, je ne comprends pas ce qu’il me veut. Je m’habille comme je l’entends, non, mais ! Il ne lui plaît pas, mon short ? Il ne peut pas être trop court à son goût, il m’arrive à mi-cuisse. Ou alors est-il trop long ? Mais de quoi se mêle-t-il, enfin ? Et soudain je prends conscience de la situation. Le problème ne vient pas du short, j’ai tout simplement oublié de mettre mon t-shirt, je me balade en soutif devant tout le monde ! Le rouge me monte instantanément aux joues, mais je ne peux m’empêcher de rire. Elle est bien bonne celle-là, tout moi en vérité. Même si c’est bien la première fois que cela m’arrive. Je me vois déjà raconter ça aux filles, devant un kir cerise !

			Sans demander mon reste, je leur tourne le dos et prends la poudre d’escampette, direction, la cabine où je me trouvais trois minutes plus tôt. Rien. Mon débardeur n’est pas là. L’aurais-je perdu lorsque je me suis déshabillée ? Serait-il resté dans le casier ? Voyons, c’était quel numéro ? Je fouille autour de moi, le cœur en émoi. Rien… Où est donc passé ce fichu vêtement ?

			— Tu n’es pas vraie, toi ! clame soudain Max, adossé à la porte d’une cabine voisine. M’étonne pas que tu mettes tant d’hommes dans tous leurs états ! C’est une bonne façon de draguer. Mais enfin, là, tu es dans un lieu public et familial. Il y a des choses qui ne se font pas.

			Il a l’air fâché plus que railleur. Je prends son ton comme une gifle. Et ses mots ! À qui me compare-t-il au juste ? Croit-il vraiment que j’ai fait exprès de me promener à moitié nue dans une piscine municipale ? La colère gronde en moi. Des envies de lui sauter au visage me viennent. Mais il y a plus urgent. Il me faut retrouver mon haut et fissa ! Et puis, mon côté provocante prend à nouveau le dessus. Il n’y a quand même pas de quoi en faire un plat ! Je suis en soutien-gorge, pas seins nus ! Dans la piscine, je n’étais pas plus vêtue ! S’il veut jouer à ce petit jeu, je serai gagnante !

			— Tu n’imagines pas à quel point je n’ai pas besoin de ce genre de stratagème pour mettre un homme dans mon lit, Max ! je lui lance, ferme sur mes deux pieds. Cela dit, j’adore mettre les hommes au supplice et les aguicher, mine de rien, même devant leur femme !

			Sur ces mots, je lui tourne le dos, bombe la poitrine et rejoins les maîtres-nageurs croisés tout à l’heure. Ils me regardent m’approcher, la mâchoire déboîtée, les poils dressés sur leurs avant-bras. En voilà deux qui ont l’air de bien connaître la différence entre bikini et lingerie fine. Sur ma nuque, je sens la brûlure des yeux de Max, mais je sais qu’il n’entendra pas ce que je demande aux deux hommes. 

			L’air totalement perdu et ingénu – oui, à ce jeu aussi je suis très forte, les hommes adorent venir en aide aux jeunes femmes en détresse –, je raconte que mon t-shirt a disparu.

			— N’aurait-il pas été remis aux objets trouvés ?

			J’accompagne ma question d’un battement de cils spécial « Mabelle en chasse » et lance un regard en coin à mon voisin dont les yeux sont plus noirs que l’enfer. Empressés, mes sauveurs m’accompagnent vers la réserve, où je les suis avec une mine de « J’vais m’envoyer en l’air, mon beau, et je vais adorer ça ! » que je claque à la figure de Max en passant près de lui.

			Lorsque j’en sors, une minute plus tard, vêtue de mon débardeur à bretelles fuchsia, il a disparu. Tant mieux. Je veux qu’il croie que je prends du bon temps comme toute petite garce qui se respecte. Cela lui fera les pieds !

			***

			Mélisse joue sur la balançoire, derrière la résidence. Sur le visage, elle porte encore les restes du maquillage papillon-paillettes réalisé par l’assistante du clown invité chez Louna et rit toute seule lorsque ses pieds semblent plus hauts que sa tête.

			— T’as vu, Mabelle, un jour, je vais toucher les nuages !

			Il est dix-neuf heures. Son père est en retard. Heureusement, la petite n’en a pas encore conscience. Le temps n’a pas la même valeur à son âge. Je suis contente de moi. Elle a vraiment passé une excellente journée et j’ai contribué à l’épanouissement de l’éclatant sourire qu’elle arbore.

			Ding ! J’ai un message. C’est Bertrand. Quel dommage ! J’aurai préféré un texto de Rio me demandant comment s’est passée ma journée avec Mélisse. Il avait promis de me contacter en fin d’après-midi.

			« Vous êtes où ? Je sonne, mais y a personne ! »

			T’avais qu’à pas traîner, patate ! Il a bien fallu qu’on trompe notre ennui.

			« Juste derrière l’immeuble, le terrain de jeu. J’ai la valise avec nous. »

			Le gaillard qui pointe son nez me rappelle aussitôt des souvenirs de fac. Il n’a pas tellement changé. Pour un peu, je dirais qu’il porte toujours le même t-shirt noir et qu’il a gardé le même jean qu’il y a dix ans. De taille moyenne, un torse bien dessiné, il a les cheveux noirs coupés courts et savamment relevés sur la tête, ainsi qu’une ombre de poils sur le menton, juste ce qu’il faut pour faire viril, mais pas négligé. Il retire ses Ray Ban au moment où il s’arrête devant moi pour me saluer et je retrouve les prunelles sombres de ses yeux rieurs et sûrs de lui. Sa bouche large s’étire encore lorsqu’il me sourit. Toujours aussi craquant, l’enfoiré ! Mélisse a de lui le teint bronzé et les cheveux de jais, les traits fins et méditerranéens. J’imagine sans peine la douleur, pour Gwen, d’avoir constamment sous les yeux une miniature de celui qui l’a trahie. Pas simple de l’aimer sans aucune amertume. Encore moins d’oublier cet homme avec qui elle ne pourra jamais couper les ponts pour cause de responsabilité parentale.

			Dire qu’à peu de chose près, j’aurais pu me retrouver aujourd’hui à la place de Gwen !

			Je suis sortie une ou deux fois avec lui en seconde année. Il avait pas mal de succès à l’époque. Et puis je me suis sauvée en courant. Trop arrogant et sûr de son charme, trop dragueur, pas assez prévenant. Bien m’en a pris. Cela a été l’une des plus brillantes décisions de ma vie. La seule chose que je regrette, c’est que ce soit Gwen qui en ait fait les frais. Et Mélisse par la même occasion.

			Franchement, elle aurait mieux fait de se casser une jambe le jour où elle a accepté de sortir avec lui. Mais elle y croyait, à leur histoire. Au point que j’ai même fini par y croire, moi aussi. Et puis il y a eu la grossesse, la naissance de la petite, et les réseaux sociaux…

			— Bonsoir, Mabelle.

			— Salut, Bertrand, tu en as mis un temps.

			— Ouais, désolé, c’est Ludi, elle m’a fait faire un détour pour aller déposer son chien chez le véto. Paraît qu’il a attrapé une conjonctivite.

			Je roule les yeux au ciel. Même Mélisse trouve que la petite amie de son père n’est pas très maligne et à cinq ans, il en faut peu pour l’épater, la gamine. Ludivine ne doit vraiment pas savoir y faire.

			Il s’installe à côté de moi sur le banc et passe un bras nonchalant sur le dossier derrière nous, un pied sur le genou, tout à fait décontracté. Mélisse, qui joue à présent avec un gamin un peu plus grand qu’elle dans le bac à sable, n’a pas encore remarqué sa présence et il ne semble pas pressé de se signaler. Le silence nous enveloppe un instant. Je suis assez mal à l’aise. Que pourrais-je raconter à l’ex de ma copine ?

			— Alors Mab’, comment vas-tu ? Ça fait un moment qu’on ne s’est pas vus tous les deux. Combien ? commence-t-il.

			— Je dirais deux à trois ans.

			— Ah quand même. Tant que ça ?

			Il siffle. Comme si cela avait la moindre importance, et enchaîne :

			— En tout cas, tu ne changes pas, toi ! Toujours aussi jolie.

			Et toi, toujours aussi con ! Je ravale ma remarque pour éviter un esclandre en public. Qu’est-il en train de me faire, là ? À croire qu’il ne grandira jamais, coincé dans une dimension parallèle ou un état hybride entre l’adolescence et l’âge adulte, comme s’il n’appartenait vraiment à aucun des deux âges, mais en possédait les principaux défauts.

			Allons, laissons-lui une chance, il ne va pas s’aventurer dans cette voix avec sa fille à vingt mètres et sa régulière dans la voiture.

			— Tu sais ce que je regrette le plus dans notre flirt à la fac ?

			À l’évidence, si, c’est le chemin qu’il prend. Les mains crispées sur mes genoux, je décide de faire comme si je n’avais pas entendu et déclare :

			— Mélisse est vraiment adorable. Qu’est-ce qu’elle pousse vite.

			Mais c’est sans compter sur sa propre sourde oreille.

			— Ce que je regrette le plus, c’est qu’on n’ait jamais couché ensemble.

			Ok… Il va falloir que je mette les choses au point.

			— C’est la vie, que veux-tu. Ainsi, ça me fait moins de mauvais souvenirs.

			Bertrand éclate d’un rire faux et son bras, jusqu’ici bien sage, dégringole du dossier du banc jusqu’à mes épaules. Il me serre contre lui, toujours hilare, comme si nous étions de vieux complices.

			— Tu es un rayon de soleil, Mabelle. Toujours la même vivacité et des réparties mordantes. J’adore ça ! Cela dit, plus sérieusement, je suis certain qu’au contraire, nous deux, ce serait inoubliable. Penses-y. Tu as mon numéro.

			Je me dégage de lui d’un bond, manquant de le renverser dans ma furie. Bientôt nous nous faisons face. Mais comment ce type peut-il tenir debout avec le nombre d’âneries qu’il débite à la seconde ?

			— Je vais te dire une chose, Bertrand. Et écoute-moi bien, car je ne le répèterai pas. J’aime le sexe, oh, oui ! Et baiser avec moi, c’est inoubliable, en effet, t’as qu’à demander à ceux qui y ont eu droit. Mais tu pourrais être le dernier homme sur Terre et je pourrais être la femme la plus en manque au monde, je préfèrerais crever que de coucher avec un connard tel que toi.

			— Eh ! Ça va, calme-toi !

			Je suis dans un tel état de rage que je pourrais bien le griffer au visage. Ah, comme je comprends que Gwen ait tant de difficultés avec lui ! L’abruti ne cesse de rire et cela me déstabilise. Vexé, au moins aurait-il eu le bon ton de prendre sa gosse et de se tirer. Mais non. Cela n’a pas l’air dans ses intentions. Je sens que je vais avoir besoin d’utiliser le code sept. Sauf que mon plan de secours est probablement en train de jouer au tennis avec ses nouveaux amis si joyeux. Peut-être aussi qu’il boude encore à cause de notre altercation de l’après-midi. Bref, ce soir je devrai me débrouiller toute seule. Décidée à le renvoyer à ses responsabilités de père, je tourne la tête vers le bac à sable et reste interdite. Accroupi devant la petite, Max, penché, lui embrasse le genou. L’autre gamin a disparu. Mélisse a ses petites épaules qui se soulèvent et se baissent en rythme comme si elle était parcourue de sanglots. L’image est… je n’ai pas le temps de trouver la scène touchante. Mon regard a entraîné avec lui celui de Bertrand qui se met à rugir :

			— Mais qu’est-ce qu’il fait avec ma fille, ce pervers ?

			En quelques enjambées – purée, ce qu’il est rapide le bougre ! –, il est sur mon voisin qui se relève tranquillement, calme autant que froid et le toise de son bon mètre quatre-vingt-cinq.

			— Papa ! hurle Mélisse en se jetant dans les bras de Bertrand, lui évitant de commettre un acte répréhensible. Papa, tu es là !

			Les deux hommes, face à face, ne bougent pas. Tout juste le père prend-il sa fille contre lui et lui caresse-t-il les cheveux. J’assiste à leur affrontement muet dans un bel état de stupeur. Max nous joue son grand numéro. Que Bertrand se méfie, il ne se laissera pas intimider et encore moins insulter. Mélisse aussi s’en rend compte, car c’est elle qui intervient pour désamorcer le confit :

			— C’est Masc, papa, il est venu me consoler, car y a un garçon, il m’a jeté sa voiture en fer sur mon genou et j’ai pleuré. Regarde, j’ai une trace, t’as vu ?

			— Masque ?

			— Max Swann, j’habite la résidence.

			— Cela n’a pas d’importance. Vous n’approchez plus de ma fille. Mélisse, tu ne dois jamais parler à des inconnus, je te l’ai pourtant déjà bien expliqué.

			— Mais papa ! C’est Masc, le code sept de Mabelle !

			Je pique un fard derrière les deux drôles qui se tournent vers moi comme un seul homme.

			— Et c’est quoi un code sept ?

			— Ben, celui qui empêche les amoureux de venir l’embêter !

			Il faudra que je pense à prévenir Gwen de toujours vérifier où se trouve Mélisse lorsque nous aurons des discussions personnelles, dorénavant.

			
				
					2  Le TDAH (Trouble du Déficit de l’Attention) est un problème neurologique caractérisé par des problèmes d’attention et de concentration, parfois aussi accompagnés d’Hyperactivité.
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			L’innocence de l’enfance a le bon ton de clore l’incident sans bavure. Max, qui visiblement m’en veut toujours, disparaît de notre champ de vision sans nous saluer. Mélisse et son père s’en vont pour de nouvelles aventures et je reste plantée là, à les regarder s’éloigner. Quelle journée ! Je tire mon téléphone de ma poche pour vérifier ma messagerie. Pas d’appel en absence, rien. Un sentiment mitigé de frustration et de dépit dans le ventre, je regagne mes pénates. Mon appartement me semble bien vide tout à coup.

			« Coucou toi ! Que fais-tu ? Il m’est arrivé un truc de fou cet aprèm’ à la piscine. »

			L’appareil posé à côté de moi sur la table, je me sers une assiette de salade composée qu’il me restait au frigo et m’installe devant l’ordinateur. Cela fait un moment que je ne suis pas allée discuter avec mes contacts Facebook. Amis virtuels et famille éloignée me détournent en général très bien de mes préoccupations et autres soucis existentiels. 

			Ce soir il n’y a pas grand monde sur le réseau social, mais je retrouve mon petit cousin Kévin, et j’en profite pour prendre de ses nouvelles. La dernière fois que nous nous sommes vus, pour les fiançailles de sa sœur, il cherchait à entrer en formation boulangerie, mais hésitait à cause des horaires de travail. Sacré Kévin ! Depuis qu’il est tout petit, il a toujours fallu qu’on le pousse à faire quoi que ce soit. 

			Comme je pouvais m’en douter, le pain et la farine, c’est terminé pour lui, il paraît qu’il n’a pas la vocation. Du coup, il cherche un stage dans l’animation. Les enfants, les colonies, ça, c’est plus dans ses cordes,  à ce qu’il dit. Il a l’air d’aller bien. Je le trouve plus enthousiaste que d’habitude et ça me fait plaisir. Comme Rio n’a pas encore répondu à mon message, je me sens un peu mélancolique et me laisse aller à une discussion sans prise de tête, à propos de tout et de rien, de la prochaine venue en France du célèbre Hayao Miyazaki ou du dernier manga que nous sommes allés voir au cinéma. Kévin aussi est fan de la culture nipponne, ça doit être de famille. Ou alors est-ce dû aux nombreuses heures de baby-sitting que j’ai passées à veiller sur lui. 

			À un moment dans la conversation, voilà qu’il me lance, sans pourparlers :

			— Au fait, je sais ce qui peut me convenir comme femme.

			Je souris. Déjà, une femme n’est pas un objet, il aurait dû dire « qui peut me convenir » et pas « ce qui peut me convenir », mais je laisse tomber ma remarque. Même sans utiliser l’ironie, je ne suis pas certaine qu’il va comprendre. Il est très premier degré, mon cousin. Je me contente donc de demander qui lui conviendrait, histoire d’être polie.

			— Une Asiatique ! qu’il me répond, en toute logique. 

			Là, je ris franchement. Heureusement qu’on discute par ordinateurs interposés. Une Asiatique ! On dirait bien qu’il parle de marchandise, d’une voiture par exemple. En tout cas pas d’un être humain avec qui il pourrait envisager de faire sa vie. Mais enfin, au moins, semble-t-il être passé à autre chose et c’est déjà ça. Oui, parce que, il n’y a pas si longtemps, il s’est amouraché d’une fille draguée sur Badoo3. Il était vraiment fou d’elle, sauf qu’elle s’est révélée être une arnaqueuse de première, et qu’elle a voulu lui extorquer de l’argent, passant des supplications aux menaces avec un petit détour par le charme et le chantage au suicide. Comme quoi les hommes n’ont pas le monopole des mauvaises manières sur Internet…

			Pendant un instant, je suis tentée de lui sortir mon laïus sur le fait qu’on ne choisit pas la personne qui pourrait nous convenir avant de l’avoir rencontrée. Que l’on peut être attiré par tel ou tel style de femme ou d’homme et finalement épouser quelqu’un de totalement différent. Qu’une personne, attirante, d’un style défini, peut finalement ne pas nous convenir du tout. Qu’il n’a jamais rencontré d’Asiatique et ne peut se faire une idée réelle de toutes les Japonaises à partir des mangas et dessins animés dont il se gave à longueur de journée, mais je préfère finalement la fermer. Le laisser penser ce qu’il veut ne mange pas de pain. Cela lui passera sûrement, tout comme il a fini par faire une croix sur sa fameuse ambition de devenir détective privé à Hawaï, pendant quelques années, avant de migrer au Japon avec une bonne réputation pour s’y établir définitivement. Quand on sait qu’il n’a pas un sou, aucun diplôme, qu’il ne connaît des enquêtes policières que le dessin animé japonais « Détective Conan » et qu’il est super timide, cela peut faire sourire.

			Mais voilà, je n’ai aucune raison de me moquer de lui, je préfère laisser courir. Après tout, il a des rêves plein la tête et qui suis-je pour les lui briser dans l’œuf ? Je l’aime bien moi, ce gosse, en plus.

			Une chose m’intrigue quand même. J’y repense encore une heure après m’être déconnectée. C’est que ce gamin, à peine sorti de l’adolescence – il a vingt-et-un ans tout juste – et très immature, n’en a rien à faire de se construire une situation et une vie intéressante. Il ne nourrit que des projets irréalisables, sans plus de jugeote que ces gamins de six ans qui veulent devenir chanteurs-footballeurs-archéologues quand ils seront grands. Il passe sa vie entre la médiathèque et son canapé-lit. Par contre, il cherche l’amour. Et pour cela, il met tout en œuvre. Enfin, à sa manière. C’est-à-dire en draguant sur différents réseaux sociaux, autour de son HLM et à la MJC de son quartier.

			Bref, je me demande d’où peut venir ce désir de rencontrer la femme idéale et de se caser ? Est-ce la société qui l’a formaté ? Est-ce que tout être humain n’est complet que lorsqu’il a trouvé sa moitié ? Ne peut-on pas être heureux en étant tout seul ? En passant d’une aventure à une autre ? En vivant de bons moments, mais sans jamais s’attacher vraiment ? Je veux dire… Je me sens bien comme je suis, mais autour de moi ce n’est pas que mon train de vie soit communément admis. Est-ce eux qui sont dans le vrai et moi qui suis une espèce d’erreur de la nature ? Est-ce vraiment le but ultime de tout homme et de toute femme : se poser, se reproduire, vieillir à deux ? Et pourquoi deux ? Pourquoi cette recherche désespérée, ces sites de rencontres qui nous donnent l’impression d’être des parias si l’on est seul ?

			Bon, ok, je m’emballe pour pas grand-chose et ce n’est peut-être pas le moment pour des réflexions existentielles. Mais au cas où cela ne serait pas encore évident pour tout le monde, je suis un peu hyperactive du ciboulot, moi. Mon cerveau est un éternel feu d’artifice de remarques et questions en tous genres qui se télescopent et se tournent autour dans un joyeux bordel…

			J’en suis là de mes réflexions, les doigts de pieds en éventail sur la table du salon, lorsque retentit le ding caractéristique de mon sexphone. Le sourire me vient instantanément aux lèvres. Qu’importe ce que pensent le monde ou mes tribulations cérébrales. Ma vie me convient comme elle est !

			« Et que faisais-tu à la piscine, Mabelle ? »

			***

			La semaine qui commence pour moi s’annonce calme. Les soldes bel et bien enterrés, le magasin est pratiquement désert. Juillet n’est plus qu’un souvenir et en août, c’est la trêve estivale dans ma bonne vieille ville de Lille. Le service après-vente tourne au ralenti. Bon nombre de mes collègues sont absents, les autres, déjà partis dans leur tête, ne parlent que de destinations lointaines et passent le plus clair de leur temps à organiser leurs vacances. Je suis donc particulièrement tranquille. Cela tombe bien, car Rio et moi avons amorcé un nouveau jeu croustillant.

			« J’appelle ça, ‘la photo-miroir’. »

			« Vas-y, dis m’en plus. »

			« Rhooo ! Mabelle, un peu d’imagination… essaie de deviner ! »

			« Bon… Vu le titre, je suppose qu’il va s’agir de nous prendre en photo… Et… il faudra que l’on fasse des images qui seront similaires ? »

			« T’es la meilleure, ma puce ! <3 Donc, l’un de nous, quand l’inspiration lui vient, se prend en photo dans la situation qui lui convient et l’envoie à l’autre qui aura pour consigne de reproduire cette image, avec les moyens du bord et son propre corps, dans la demi-heure qui suit, quel que soit l’endroit où il se trouve et ce qu’il est en train de faire. »

			« Terrible ! Et si c’est vraiment impossible ? »

			« Il faut jouer le jeu et faire son maximum, sinon ce n’est pas drôle. Cependant, en cas de réelle impossibilité, il y a toujours le joker. À envoyer dans la demi-heure également et qui donne droit à un gage. »

			« Ok, tope là ! »

			Il est le premier à entamer les hostilités. Normal après tout, c’est son idée. Je reçois donc ce matin mon premier défi. Facile, il a photographié son plan de travail, avec posés dessus : ses gambettes à l’air et ses pieds nus. Mais le plus important, cette image me donne une vue imprenable sur un boxer gris zébré de rouge, superbement bien rempli et une main qui tente de se frayer un chemin vers le Graal. Quel tentateur ce Rio ! Le front déjà perlé de sueur, j’observe l’open space où j’officie lorsque je ne suis pas à l’accueil. Personne en vue. Estelle est sortie voir le grand patron pour un litige à propos d’un téléviseur et les autres sont soit en pause, soit en congés. Je ne sais pas combien de temps j’ai devant moi, mais je sais qu’il faut que j’en profite. Cette situation est terriblement excitante. Mon entrejambe enthousiaste frétille déjà tandis que j’enlève mes ballerines et entreprends de retirer le bas. Bien mal m’a pris de mettre une jupe culotte ce matin ! Si quelqu’un entre maintenant, je suis grillée…

			Vite, je glisse une main dans ma culotte et prend la même pause que Rio. L’avantage, d’avoir souvent immortalisé des parties de moi-même, c’est que je sais le faire d’une seule main sans avoir à m’y reprendre plusieurs fois. Ce cliché est très réussi, j’entends par là qu’il est la copie quasi conforme de celle de Rio. Je m’empresse de le lui envoyer, une main toujours près de mes lèvres chaudes et humides. Il a réussi à me donner envie, le lascar ! Je commence à me caresser, plus que jamais excitée par l’interdit et le risque. La notification qui m’annonce que j’ai gagné me fait cependant suffisamment sursauter pour que je décide de remettre ma jupe-short. Cachée par la tablette de l’ordinateur et mon air le plus innocent sur la figure, je reprends mes attouchements et demande à mon jouet :

			« Puisque j’ai gagné, n’aurais-je pas droit à une récompense ? Une image de ce que cache ce boxer, par exemple, histoire d’attiser encore plus mon désir et d’entraîner ma main vers des contrées plus profondes ;) »

			« Mabelle, tu es le feu qui me consume tout entier ! Grrr ! »

			Et j’ouvre le message suivant sur la friandise que je préfère au monde. Il va vraiment falloir que je m’isole.

			***

			— Mademoiselle Duval ! Puis-je savoir ce que vous êtes en train de faire ?

			Ok, là je suis mal !

			Je resserre les jambes et les genoux comme si cela pouvait changer quelque chose à la vision que j’offre à Monsieur Margraff, le grand patron des Hauts-Prés, soixante-dix ans bien tassés, notre père à tous, comme on aime le surnommer tant il est à la fois compréhensif, prévenant et autoritaire. Il a l’air frappé de stupeur. Tétanisé. Peut-être fait-il une attaque et suis-je en train de le tuer. Il faut dire que la vue que je lui offre, debout sur l’appui de fenêtre de la grande salle de réunion, la jupe sur les hanches et le téléphone tendu vers mes cuisses doit avoir de quoi choquer un vieux monsieur.

			Le temps semble s’être arrêté. Depuis combien de minutes nous considérons-nous, aussi gênés l’un que l’autre ? Je dois faire quelque chose, pourtant. Au moins, essayer de rattraper la situation avant que quelqu’un d’autre ne débarque.

			Ma jupe retombe sur mes genoux au moment où je descends de la baie vitrée. Je suis rouge de honte et de terreur. Cette histoire pourrait me coûter ma place. Mon patron lève alors les yeux vers moi. Ils sont brillants et pétillants, j’ai l’impression qu’il a eu du mal à les détacher de mon entrecuisse à l’air.

			— Monsieur Margraff… Je… je suis vraiment navrée. Veuillez excuser ma conduite. Tout cela n’est que je résultat d’une erreur de jugement et d’un petit jeu auquel on ne me reprendra plus, soyez certain que je…

			— Quel jeu, ma chère enfant, demande que l’on se tienne ainsi dans l’une de mes salles de conférence ?

			— Je… C’est encore un de ces jeux Facebook, vous voyez… On se prend en photo avec le soleil qui passe entre nos jambes, ou l’on paye le resto. Je… Je n’aurais jamais dû, mais c’est que je n’ai plus beaucoup d’économies, vous voyez et cela ne me paraissait pas bien méchant à réaliser. En plus, avec le soleil en arrière-plan, on ne me reconnaîtra pas, je serai comme une ombre chinoise.

			— Cessez donc de bavasser, Mademoiselle, je vous en prie. Un petit jeu Facebook, comme « à l’eau ou un resto » ?

			Je baisse la tête, telle une gamine prise en faute. Plutôt passer pour une idiote que d’avouer la vérité, à savoir que je joue simplement avec mon sextoy et que je cherche à réaliser un cliché digne de notre nouvelle partie de « La photo miroir ».

			— Oui.

			— Avez-vous conscience de la bêtise d’un tel jeu ? Je vous croyais plus futée que cela ! Savez-vous qu’« à l’eau ou un resto » a causé la mort de plusieurs jeunes gens ?

			— Bien sûr… Mais enfin, là…

			— Bon, et avez-vous réussi à prendre ce cliché, finalement ?

			Je relève la tête, indécise. Il sourit, le boss ! Pas l’air fâché pour deux sous.

			— C’est-à-dire que… non. Enfin, ce n’est pas facile de réaliser ce que je veux vraiment. Je n’ai pas les bras assez longs.

			— Et que voulez-vous vraiment ?

			Je m’anime, soudain plus détendue :

			— L’idée serait que l’on arrive à bien distinguer la forme de mon corps, avec le soleil qui serait exactement au même niveau que mes genoux, de sorte que si je les resserre un peu, on aura l’impression que je l’ai attrapé entre mes jambes.

			— Pas évident, en effet.

			— Je m’en rends bien compte. C’était une idée stupide.

			— Pas du tout, mon petit, voyons. Mais impossible à réaliser toute seule, surtout sans un bon appareil muni d’un retardateur.

			Franck Margraff semble soudain avoir rajeuni d’une bonne vingtaine d’années. Je reconnais le joueur de poker qui a fait fortune au casino avant de tout investir dans les Hauts-Prés et dont on retrouve le portrait dans chaque bureau.

			Y aurait-il de l’espoir ?

			— Si vous le permettez, et si cela est autorisé par le règlement de ce jeu, je pourrais vous aider à prendre ce cliché. Seulement si cela ne vous gêne pas, évidemment.

			Ai-je bien entendu ? Mon boss me propose de me photographier la culotte à l’air ! On ne verrait jamais cela aux États-Unis ! Mais nous sommes en France et au point où j’en suis… Je sens que Margraff n’a pas d’idées tordues derrière le crâne. Certainement en a-t-il assez, lui aussi, de devoir être sérieux à longueur de temps. Un petit vent de rébellion est en train de le secouer et je ne vais pas m’en plaindre, surtout si cela me sauve la mise.

			Je me retrouve ainsi à lui expliquer comment fonctionne mon smartphone et reprends place tout contre la baie vitrée tandis qu’il ferme à clé. Les mains sur les cuisses, je serre le tissu de ma jupe et la remonte, le rouge aux joues, une moiteur nouvelle entre les lèvres, toutes mes lèvres… Non que je sois réellement excitée par mon patron, mais enfin, la situation, l’interdit… Je me sens un peu comme une héroïne de romans érotiques.

			Franck, oui, après ce petit exercice, je peux bien me mettre à l’appeler par son prénom, non ? Au moins quand il n’est pas là ! Franck, donc, est un vrai pro. Je le soupçonne d’entretenir une passion secrète pour les images et les photographies de charmes. Il prend plusieurs clichés, m’indique la pose la plus adéquate, souligne que le rouge aux joues me va très bien et qu’il ne peut s’empêcher de faire un portrait de mon visage, en passant, pour que j’aie un autre souvenir de ce petit moment clandestin. Cependant, il n’est pas satisfait de ses prises de vues, aussi passons-nous plus d’une demi-heure à faire des essais. C’est finalement allongé sur la moquette, en contre-plongée, qu’il réussit enfin à placer le soleil à l’endroit exact. Ravi, il me donne l’autorisation de descendre de mon piédestal et me montre le résultat. Il est à la hauteur de mes espérances ! Quand Rio va voir ça ! Non seulement c’est un cliché qu’il aura du mal à reproduire, mais en plus il est sexy en diable. Pour un peu, je sauterais au cou de mon patron. Mais je me retiens à temps. Il ne faut pas exagérer, tout de même ! Nous ne sommes pas dans Beautiful Bastard !

			— Merci, Monsieur Margraff ! Merci mille fois ! Ah, comment puis-je vous remercier ?

			— Restez fidèle à vous-même, ma petite Mabelle. Surtout, ne changez rien.

			— Tout de même. Si je peux faire quelque chose pour vous…

			— Vous avez déjà fait votre part. Figurez-vous que je n’avais rien ressenti dans mon caleçon depuis des siècles. Visualisez l’ensemble des photos que j’ai prises de vous et vous comprendrez qu’aujourd’hui aura été un grand jour pour moi.

			Je reste interdite. Est-il bien en train de me dire que je l’ai fait bander ? Il lance un clin d’œil espiègle en réponse à mon regard interrogateur et prend congé.

			De retour à mon poste de travail, je passe en revue les photos. Il n’en a pris qu’une seule du soleil entre mes jambes, la dernière. Toutes les autres sont des clichés de ma culotte, de mes jambes, de mes mains sur mes hanches ou mes cuisses, de mon décolleté ou des portraits de moi, le regard lascif et joliment rosi. Je ne peux m’empêcher de sourire. Quel numéro, mon patron !

			
				
					3  Badoo est un site de rencontres au sens large : amour, amitié... Il a été créé et lancé par le Russe Andrey Andreev en 2006 et permet d’envoyer des messages, de partager des photos et vidéos dans une interface proche de celle de Facebook.

				

			

		

	
		
			11

			Sexphone, sexphone, you’re my sexphone !
You can give it to me when I need to come along
Sexphone, sexphone, you’re my sexphone !
And baby you can turn me on turn me on darlin’…4

			J’ai toujours adoré mettre les chansons entraînantes à ma sauce. Et depuis quelques jours, celle-là me trotte dans la tête. Sexphone, sex bomb, bah, c’était facile, j’en conviens. C’est que j’ai eu une pêche d’enfer toute la semaine. Ce soir, par contre, il me faut un peu de repos. Je me sens patraque. L’impression qu’un rouleau compresseur m’est passé dessus. Ah, les petits problèmes de femmes. Ils ne connaissent pas les règles, les bonshommes. N’en déplaise à Stromae.

			Allongée dans un transat, sur mon tout petit balcon, je chantonne en consultant ma messagerie. Pas le courage de faire grand-chose d’autre. Je relis les derniers SMS de Rio et me remémore nos derniers jeux. Mon aventure avec le grand patron des Hauts-Prés a fait le tour de mes copines et a eu grand succès. Je dois avouer que je n’en suis toujours pas remise. J’ai fait fort sur ce coup-là ! Mais Rio a relevé le défi avec brio ! J’ai reçu, une demi-heure précise après lui avoir envoyé mon cliché, l’image torride d’une statue grecque en slip moulant, le soleil posé sur son genou comme s’il était en train de le dribbler. Fascinant ! Si la qualité n’était pas si faible, j’en aurais bien fait un poster grandeur nature pour mettre au-dessus de mon lit. Je lui avais expliqué que pour ce défi, il pouvait se faire aider, mais que la consigne était claire, seulement par une femme de plus de cinquante ans. Visiblement, Mademoiselle Péguy, l’archiviste de sa boîte, s’est prêtée facilement au jeu.

			« Jalouse ? » 

			m’a-t-il demandé, comme je voulais savoir si elle s’était bien rincé l’œil.

			« Je suis une femme, c’est dans ma nature. »

			« Eh bien, Mademoiselle Péguy aussi est une femme. Et figure-toi que je ne l’ai pas laissée indifférente… »

			« Miss Piggy la cochonne ? »

			« Rhooo, tu exagères ! »

			« Rien qu’un peu, tu me connais. Bon, et alors, tu lui as donné ce qu’elle voulait ? »

			« Elle voulait un morceau de choix que je n’offre pas à tout va, ma jolie. Mais devant son petit air déçu de ne pas pouvoir tâter la marchandise, je me suis ‘accidentellement’ cogné contre elle et le frottement de mes attributs sur son ventre a eu l’air de la ravir. En plus, il a fallu qu’elle se rattrape à mes épaules, et je n’avais pas encore remis ma chemise. »

			« Tu es un saint ! »

			« N’est-ce pas ! »

			« Et comment a-t-elle trouvé ton torse ? »

			« Puissant ? ;) »

			« Pff ! Moque-toi ! N’empêche qu’elle a eu la chance de te toucher pour de vrai, elle. »

			« Et maintenant, elle ne pourra plus jamais m’oublier… Goûter à ma peau sans espoir de recommencer est une condamnation à l’insatisfaction perpétuelle. »

			« Je t’adore ! »

			« Pourquoi ça ? O.o »

			« Parce que tu me fais rire ! »

			« Femme qui rit, à moitié dans son lit. »

			« Celle-là, tu aurais pu t’abstenir de la faire. »

			***

			« Tu es là ? »

			J’ai regagné ma chambre. Je suis groggy, ce soir. Décidément pas en forme. Une bonne soupe et au dodo ! Nous ne sommes que vendredi soir. Et demain c’est la plus grosse journée de ma semaine. Monsieur Margraff ne m’a pas loupée pour le coup. Mon emploi du temps n’a jamais été aussi chargé qu’en cette période de calme. Cherche-t-il à me faire savoir qu’il est toujours le patron, malgré notre petite séance photos ou veut-il seulement s’assurer qu’on ne pourra pas lui reprocher d’être trop gentil avec moi ? Qu’importe, je n’ai qu’à la fermer et bosser. 

			Avant de m’endormir, cela dit, je veux parler avec Rio. C’est devenu quasiment un rituel ces derniers temps. C’est un réel besoin que j’ai de lui.

			« Bonsoir, ma puce. Qu’y a-t-il pour ton service ? »

			« Rien de spécial. Je suis fatiguée ce soir, pas très en forme. Je voulais juste te saluer, passer un petit moment avec toi avant d’aller me coucher. »

			« Tu es malade ? :( »

			« Rien de grave, les vicissitudes de toutes femmes. »

			« Je vois. Tu veux que je reste près de toi ? »

			« Seulement si tu n’as rien d’autre de prévu. »

			« Oh, je n’ai rien de plus important à faire que m’occuper de toi. Même de sortie avec mes potes, je serais présent. Et ce, jusqu’à ce que tu t’endormes, si tu veux. »

			« Tu ne serais pas un mec bien, toi ? »

			« Je ne sais pas. Mais ce que je sais, c’est qui TOI tu es. »

			« Ah oui ? Qui suis-je donc ? »

			« Mabelle. »

			« Pour en dire une pareille ! :p »

			« En fait, je ne plaisante pas. Tu es Mabelle, la seule et l’unique. Celle qui fait de moi un mec bien. »

			Je ne saurais dire si mon état y est pour quelque chose, mais ces mots me retournent le ventre. Je me sens soudain tellement vulnérable. Et je n’aime pas cela. J’essaie de temporiser, de prendre sur moi pour rendre la situation plus légère.

			« Comment peux-tu dire cela ? Nous ne nous sommes encore jamais rencontrés. Je suis peut-être un leurre ;) »

			« Je ne pense pas. Parfois, les âmes se rencontrent avant les corps. »

			« Oui, je sais cela. »

			« Et nos âmes ont déjà les doigts entremêlés. »

			Ma vue se brouille, je suis émue et troublée. J’ai mal au ventre. Je tombe de fatigue. 

			« Tu dors ? »

			Il m’ouvre son cœur et c’est la seule chose que je sais faire, effectivement : dormir d’un sommeil agité et peuplé de rêves incompréhensibles.

			« Bonne nuit, mon ange. »

			Et moi, loin déjà au pays des songes, je ne lui réponds pas.

			***

			Je n’ai pas le temps de voir mon samedi passer. J’enchaîne galère sur galère à l’accueil. Entre celui qui veut un remboursement total de son téléphone portable sur lequel il a roulé avec sa voiture, « Et appelez-moi votre responsable, mademoiselle, s’il vous plaît ! » et celle qui se plaint de la taille des bacs à lessive de sa machine, desquels on ne devrait pas avoir de mal à déloger une armée de Playmobil, je ne sais lequel me mettra le plus en rogne. Je suis d’une humeur de chien. Et mon cycle biologique n’arrange rien. Rarement je n’ai autant attendu la délivrance et mon samedi soir. Échevelée, limite hystérique, je pense à appeler Gwen et Raph, puis me rappelle que la première passe le week-end dans l’Avesnois, chez sa mère, et la seconde est en train de se dorer la pilule pour encore quelques jours à Pornic avec les garçons et Gilou avec son p’tit accordéon… pardon, elle est nulle cette blague.

			— Quelle journée, hein !

			Estelle, plus pimpante que jamais. À quoi carbure-t-elle, celle-là ?

			— À qui le dis-tu ! Je suis rincée !

			— Ah… Ça te dirait d’aller boire un verre ? À la cool, avant de rentrer chez toi. Histoire de te détendre ?

			— Pourquoi pas.

			Je souris. Oui, l’idée est bonne. Me défouler dans un bar ne pourra me faire que du bien. Un instant, je suis tentée de l’inviter au Saint-Honoré, puis me ravise. Il y a des endroits sacrés, que je ne veux garder que pour moi et mes deux meilleures amies.

			Nous décidons de nous rendre dans le Vieux-Lille, au Kremlin, l’un des bars mythiques du quartier. Dès que nous arrivons, je cours me réfugier aux toilettes, histoire de me refaire une beauté et d’envoyer un message à Rio, que je n’ai pas encore réussi à joindre.

			« Hey ! Coucou toi ! Journée affreuse aujourd’hui ! :/ Alors pour fêter cela, je commence par commander un verre dans un bar. Désolée pour hier soir. Je suis tombée comme une masse. Et toi, comment vas-tu ? »

			« Pas de souci, je me suis douté que tu dormais. Tu n’avais vraiment pas l’air en forme, hier. Tu te sens mieux tout de même aujourd’hui ? »

			« Je ne sais pas bien :p. Mais je ne rentrerai pas trop tard. Tu seras là ? »

			« Ah, j’aimerais bien mon ange, mais là je suis en route pour un endroit où il n’y a pas de réseau, et encore moins de connexion possible. Je me fais un petit week-end chez des potes. »

			« Et où diable n’y aurait-il aucun réseau à notre époque ? Dans quel trou perdu est-ce que tu t’en vas, mon Rio ? »

			« Un trou ? Tu ne crois pas si bien dire ! Devine un peu ? »

			« Bon, ce que cela m’évoque, dans le domaine des trous et sans que cela ne soit grivois :p C’est une grotte. Je t’ai déjà parlé de mes vacances chez les Troglodytes, il y a deux ans ? »

			« Oui je m’en souviens, mais ce n’est pas là que je vais. Non… Je vais à Paris. Cela doit te mettre sur la voie. »

			« Non !!!!! »

			« Siiii ! :D »

			« Tu vas te faire les catacombes !??? »

			« Yes !!! Je suis comme un gosse ! »

			Pas étonnant. Il m’a déjà beaucoup parlé de ce rêve de gamin, de visiter les dessous parisiens. Ce n’est pas une entreprise aisée à réaliser d’après lui. Cela ne s’organise pas en agence de voyages. Il faut un guide fiable, habitué des lieux et qui accepte de te faire entrer et de te balader dans les dédales humides, lampe torche à la main, sans te perdre. Une équipée clandestine, pas dénuée de dangers et pour laquelle il faut respecter un protocole particulier, la première difficulté étant simplement d’entrer dans le cercle très fermé des initiés. Je n’en reviens pas. Comment a-t-il fait son compte ?

			« La chance ! J’aimerais tant en être, moi aussi ! »

			« Tu n’as qu’à venir… Tu es en week-end, toi aussi. »

			Je rate une respiration. Ai-je bien lu ?

			« Tu es sérieux ? Je pourrais venir ? »

			« Eh bien… Tout d’abord, tu n’as pas l’air en forme… Et nous allons marcher toute la nuit. Le terrain sera souvent accidenté. Ensuite, nous pouvons rencontrer des gens pas très amicaux, il ne faut pas le perdre de vue. Enfin… Je ne sais pas si je réussirais à convaincre Nadir, notre guide, d’emmener une personne de plus… »

			Ok, j’ai compris. Diable, il en a, des excuses pour expliquer pourquoi nous ne pourrons pas nous rencontrer ce soir. Un pas en avant et trois en arrière ! Chacun son tour. Parce que si j’ai toujours eu peur de le rencontrer – je ne veux pas risquer de perdre ce que nous avons de si particulier – il n’est pas non plus très pressant à ce sujet. Lorsqu’il nous arrive d’évoquer un éventuel rendez-vous, ce qui reste assez rare, il y en a toujours un des deux pour se dégonfler, arguments imparables à l’appui. Cela dit, ce soir, je ne l’ai pas vu venir. Il m’a fait peur l’animal ! Un moment, j’ai cru qu’il allait accepter que je le rejoigne ! Et qu’aurais-je répondu, alors ?

			Les mains tremblantes, car j’hésite entre être soulagée ou vexée par son empressement à remettre les pendules à l’heure, je tape :

			« Oui, c’est vrai tu as raison… J’aurais bien aimé, mais, je ne suis pas en état :/ »

			« :) Alors… à dimanche ? Je te contacte dès que je sors de mon trou… Enfin, il sera peut-être trop tôt. J’attendrai une heure convenable. »

			« Non, donne-moi des nouvelles que je ne m’inquiète pas. Bisous ! Et amuse-toi bien ! »

			« Tendres baisers ma belle. »

			Je regagne ma table, la tête ailleurs. Estelle est déjà en train de draguer. Je devrais sortir plus souvent avec elle, je suis certaine que nous ferions des ravages dans le milieu. Mais bon… Comme dans une meute de loups, il ne peut y avoir qu’un mâle dominant, je ne suis pas certaine que nous puissions nous entendre sur le long terme.

			— Tu en as mis un de temps ! Tu ne te sens pas bien, Maby ?

			Grrr ! Me retenir de lui sauter au visage. Me retenir ! Cela ferait mauvaise presse à ma réputation dans ce bar.

			Sourire, un peu forcé.

			— Ça va. Mais je ne vais pas la faire longue. La journée a vraiment été pénible.

			— Quel dommage, viens que je te présente Gabin. Il est prof de guitare, c’est pas un boulot passionnant, ça ?

			— Si, si, c’est absolument fantastique…

			Je m’ennuie déjà. Il a l’air sympa et tout, Gabin, mais je ne sais pas... l’ambiance me pèse. Savoir que je n’aurai pas un message de Rio avant demain matin me rend maussade. Le plus étrange, c’est qu’il nous arrive souvent de laisser passer plusieurs jours sans nous contacter. Je ne me sens pas mal pour autant. Cela dit, je sais que si j’ai besoin, il suffit d’un clic. Là, je ne peux rien contre son absence et cela m’énerve. Qui a dit « hyper contrôle » ?

			***

			La rue Jean-Jacques Rousseau est étrangement calme pour un samedi soir, même en période de vacances d’été. Il n’est pas trop tard, je décide donc de passer par Notre-Dame-de-la-Treille. Cette cathédrale est l’un de mes endroits préférés à Lille. Je l’aime pour plusieurs raisons. D’abord parce qu’elle est au cœur d’un quartier que j’apprécie également beaucoup, et où je fais souvent la fête. Ensuite parce qu’elle dégage une certaine « zénitude ». Elle est majestueuse. Elle me donne toujours l’impression qu’une grande dame, belle et bienveillante veille sur nous. Bon, je ne suis pas mystique, hein ! Tout cela n’est pas directement lié à la religion et à la statue de la sainte patronne de la ville qu’elle abrite. Je ne mène pas une existence assez chaste pour cela. Mais voilà, c’est ce que je ressens chaque fois que je passe par là. Enfin, si j’aime cette cathédrale, c’est aussi pour son caractère original et les controverses qui courent à ce sujet. Notre-Dame-de-la-Treille, on l’adore ou on la déteste. Moi, j’ai fait mon choix ! J’aime son originalité. De face, elle est imposante et terriblement contemporaine, dans les tons gris béton, et très peu travaillée, alors que le reste est plutôt de style néo-gothique et fort ouvragé. Le contraste est décapant. Mais ce qu’il y a de plus intéressant, c’est le concept. Ai-je déjà dit que j’aimais particulièrement ce mot ? Donc, en journée, il faut regarder la façade de l’intérieur. Les rayons du soleil illuminent les vitraux de la plus merveilleuse façon, dans les tons orangés. Et c’est la nuit qu’il faut l’observer de l’extérieur. Là, les éclairages internes donnent au dehors des effets visuels absolument superbes. Je m’assieds sur un banc et m’abîme dans la contemplation de cette magnifique construction, n’en déplaise à tous ses détracteurs.

			— Mabelle ? Mabelle Duval ?

			— Oui ?

			Le jeune homme qui me fait face est terriblement séduisant. Blond, les cheveux coupés court sur la nuque et ébouriffés par la brise sur le dessus de la tête, il a des yeux sombres et profonds, une bouche fine et sensuelle, une allure générale svelte et entretenue. Il me rappelle bien quelqu’un, mais j’ai du mal à mettre un nom sur ce visage.

			— Bruno Dewincq, du lycée Forest.

			— Bruno ! Bien sûr ! Mon Dieu ! Je ne sais pas si je t’aurais reconnu.

			Il sourit, passe une main gênée dans ses cheveux, et baisse les yeux sur ses Converse noires. Évidemment que je ne l’aurais pas remis ! À l’époque, il devait peser cinquante kilos tout mouillé, avait le visage ravagé par l’acné et des cheveux pratiquement aussi longs que la princesse Raiponce. Diable, qui a dit que ce n’était pas beau de vieillir ?

			— Toi, tu n’as pas changé. Toujours aussi jolie et pétillante.

			Je souris. Venant de lui cela me touche. Ce n’est pas objectif, mais cela me fait d’autant plus plaisir. Car, oui, j’ai aussi eu ma période ingrate, genre, appareil dentaire et coupe de cheveux à la Victoria Beckham.

			— Oh… Tu parles. Mais dis-moi, qu’est-ce que tu fais dans le coin ?

			— Je bosse ici. Et toi ? Raconte. Tu deviens quoi ? Je me souviens, tu étais un sacré numéro en cours, toujours un truc à dire, une idée à défendre. Jamais morose.

			— Bah, tu vois, on change… Je ne défends plus la veuve et l’orphelin, je signe encore des pétitions contre la vivisection, à l’occasion, mais c’est tout. Mes rêves de rejoindre Médecins du monde sont morts en même temps que ma première confrontation avec une trop grosse quantité de sang m’a envoyée dans les pommes, et celui de faire partie de Green Peace est parti aux oubliettes avec le beau gosse qui m’en avait donné l’envie. Du coup, aujourd’hui, je bosse chez Hauts-Prés, rue Nationale. Le service après-vente, tu vois ? Je reçois tous les mécontents.

			— Génial ! Tu es restée dans l’altruisme.

			J’éclate de rire et son sourire, si sincère, me fait beaucoup d’effet.

			— Tu as dîné ? Ça te dit un petit resto, pour dire de prolonger un peu nos retrouvailles ? demande-t-il en regardant sa montre.

			— C’est d’accord, justement je meurs de faim.

			— Tu ne dois pas prévenir chez toi ? Tu n’avais rien de prévu ce soir ?

			— Non, pas de souci, je suis une célibataire pure et dure. Un amant dans chaque port et personne à la maison.

			Il me lance un sourire timide. Brave Bruno, déjà au lycée c’était facile de le faire rougir.

			— Et toi ? Tu as quelqu’un dans ta vie ?

			— On peut dire ça. Mais, pas dans le sens où tu l’entends. En tout cas, je n’ai pas de femme.

			— Tu es gay ?

			— Comment ?

			— Non, rien, je te taquine. On y va ?

			***

			La soirée est des plus agréables. Quel plaisir de renouer avec un camarade de classe et de constater que ce que nous avions en commun à l’époque est encore intact. Nous parlons surtout du bon vieux temps, du professeur d’économie, monsieur Dewitt, et sa manie de placer des « donc, par conséquent » tous les cinq mots, de madame Vanhout, en charge des mathématiques, que l’on surnommait « vent-vent d’automne », je ne suis plus très sûre de savoir pourquoi. Et du fameux professeur de philosophie, monsieur Fauvet, dont les frasques resteront gravées à jamais dans nos mémoires.

			— Tu te souviens qu’il corrigeait ses copies en boîte de nuit ? demande Bruno.

			— Ouiii ! Et la fois où il se demandait pourquoi il avait si froid aux pieds…

			— Alors qu’il avait oublié de mettre des chaussettes un jour où il faisait moins cinq dehors !

			— C’est ça !

			Je suis tout à fait détendue à présent. Discuter avec cet homme m’a permis de bien décompresser et de remiser les soucis de la journée. En plus, il est vraiment plaisant à regarder. J’ai très envie qu’il me raccompagne. De prolonger l’effet bénéfique qu’il semble avoir sur moi. Et pour ce faire, je mets tout en œuvre. Pauses avantageuses et battements de cils, effleurement des doigts. Soupirs lascifs. Bruno sourit, ne m’encourage pas, mais ne fait rien pour m’arrêter non plus. Il y a de l’espoir. Certes, nous ne pourrons pas aller bien loin tous les deux cette nuit, mais au moins quelques câlins… J’ai besoin de tendresse, ce soir.

			Deux heures plus tard, nous nous promenons gentiment dans les rues du Vieux-Lille. Comme les trottoirs sont étroits, je suis souvent obligée de me serrer contre lui pour ne pas marcher sur la route. Je le sens soudain un peu tendu. Mais très correct, il n’a aucun geste déplacé. Cela me plaît encore plus. Ce sera donc à moi de prendre l’initiative, une fois que je serai certaine qu’il est libre et disposé, bien entendu.

			— Mais tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais dans la vie ?

			— C’est vrai. Pour tout dire, je suis au Séminaire.

			— Cela ne me dit pas dans quel domaine tu travailles. Il se passe où ce séminaire ? C’est quoi le thème ?

			— Non, Mabelle, je ne suis pas en séminaire, mais au Séminaire. Tu saisis ?

			— Au Séminaire ? Tu veux dire, pour devenir prêtre ?

			— Oui.

			— Oh… Eh bien… C’est super, ça…

			Là, je me sens un peu minable, avec mes allusions à ma vie amoureuse décousue et mes petits clignements de paupières, genre « vois comme je suis prête à t’emmener au septième ciel »… Mouais, ce n’est pas vers ces cieux-là qu’il vogue, mon vieux copain. Dans ma tête, une pub vient se moquer de moi : Hey ! What did you expect ?

			— Cela te surprend ?

			— Un peu. Mais je suis ravie que tu aies trouvé ta voie.

			— Moi aussi, rencontrer Dieu a été la meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie et je souhaite qu’il en soit de même pour toi.

			— Tu veux dire… Que je rencontre Dieu ?

			— Pas nécessairement.

			Il rit. Avec chaleur et spontanéité. Sans l’ombre d’une moquerie.

			— Je souhaite simplement que tu fasses ta propre rencontre. Celle qui sera décisive pour ta vie future, tu vois ?

			— Je vois, oui. Merci.

			***

			Je retrouve mon appartement avec un goût amer dans la bouche. Diable… Pardon, Dieu ! Que je me suis ridiculisée ce soir ! Comment se fait-il que Bruno ait encore envie de me revoir après ça ? Pense-t-il que je suis une âme en perdition qu’il a pour mission de sauver ? Non… Je ne crois pas. Il avait l’air sincèrement content du petit moment passé tous les deux. C’est en toute amitié qu’il m’a proposé de prendre mes coordonnées, histoire qu’on dîne ensemble lors de son prochain congé. Oui, cela ne fait aucun doute. Il est resté fidèle à ce qu’il était au lycée. Sérieux, droit. Compréhensif et aimable. Les boutons et les cheveux longs en moins.

			Quel gâchis pour la gent féminine ! Je souris. Finalement, heureusement qu’il a choisi la voie de Dieu. Gentil et beau comme il est, il se serait probablement fait bouffer par les nanas. Moi-même, qu’aurais-je fait de lui au petit matin ? Vilaine Mabelle ! Vous me réciterez quinze « Notre Père » !

			
				
					4  Sex Bomb est une chanson du britannique Tom Jones, écrite par Mousse T. Elle est sortie le 10 janvier 2000.
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			Je fais un rêve étrange cette nuit-là. Je suis au centre de la cathédrale Notre-Dame-de-la-Treille. Il y a foule autour de moi, mais je ne reconnais personne. Ce ne sont que des visages vides comme les mannequins dans les vitrines des boutiques de mode. L’ambiance est intimidante, comme empreinte de ferveur. Il n’y a pas de bruit à part un murmure continu et entêtant émanant des murs eux-mêmes. Tout le monde est occupé à prier, la tête basse. Moi ? Je m’efforce de passer inaperçue. Je suis venue uniquement pour voir Bruno officier. Je veux lui montrer, leur montrer à tous, que je peux être sérieuse et sage. J’ai soigné ma tenue. Je porte une robe bleu marine, sobre, mais très classe, près du corps, échancrée sur le devant, mais juste ce qu’il faut, et s’arrêtant au pli du genou.

			Lorsque j’aperçois enfin Bruno, vêtu de rouge et blanc à la manière du Pape François, il lève les mains vers le plafond de la nef avec, entre ses doigts, un objet que je n’arrive pas à identifier. Tous les regards convergent vers lui.

			Lorsque je reconnais enfin ce qu’il tient, je panique. Oh my phone !

			C’est MON téléphone qu’il présente à l’assemblée ! Je sens le vertige me submerger. Une forme de possessivité me prend. Certes, j’espère ne pas me faire remarquer. Cependant, je voudrais aussi sauter sur l’autel pour lui arracher mon bien. Alors, je ne bouge pas. Comme engourdie. Les pieds soudés au dallage. Je me demande ce que signifie tout cela. Qu’est-ce que je fais ici, bon sang ?

			Les fantômes autour de moi prennent la forme de personnes de mon entourage. Amis, collègues, clients des Hauts-Prés. Tous se sont mis en marche vers Bruno, les bras tendus vers l’appareil, comme des zombies vers un cerveau sain…

			C’est alors que mon cœur se met à vibrer et sa sonnerie retentit avec force jusqu’à emplir la cathédrale. Cette fois, c’est vers moi que se tournent les regards. Et les appétits ? Au début, je reste interdite. Je n’ai pas de mobile aujourd’hui. Où aurais-je pu le ranger ? Cette robe n’a pas de poche. C’est Bruno qui l’a, en plus, pas moi. Mes joues s’empourprent, me brûlent. J’ai conscience des battements de mon cœur, plus rapides que jamais, ainsi que de la bosse sous le tissu. Un instant, mes souvenirs me portent vers cette mamie au comptoir du magasin, il y a quelques semaines, dont le téléphone caché dans le soutien-gorge, s’était mis à hurler devant tous les clients. Cela nous avait fait bien rire à l’accueil. Hélas, pas de rire ici. Plutôt de l’inquiétude et de l’appréhension. Il faut que je sache. Lentement, comme dans un rêve – mais j’y suis, alors c’est plutôt normal – j’approche la main de mon décolleté et soulève le tissu pour regarder ma poitrine. Stupeur ! Sous la peau rosée palpite un boîtier en plastique avec son écran tactile. La sonnerie caractéristique s’en échappe au rythme des battements de mon cœur.

			Le cri que je pousse me réveille en sursaut. Quelle histoire ! Complètement hébétée, il me faut une minute pour comprendre que ce n’était qu’un cauchemar, et une autre pour réaliser que j’ai un message, que nous sommes dimanche matin, et que Rio est certainement sorti de ses catacombes.

			Ouf !

			***

			Je passe le dimanche après-midi au téléphone avec lui. Il me raconte sa nuit et les émotions qu’il a eues lors d’une chute de plusieurs mètres. Il s’en sort avec une luxation à l’épaule et une cheville tordue, le pauvre. Pour lui remonter le moral, tandis qu’il regagne ses pénates en train, je lui raconte mes retrouvailles avec le Père Bruno, mais pour une fois, je ne lui parle pas de mon rêve ni de cette histoire de rencontre merveilleuse et décisive. Puis je lui propose un petit massage pour ses membres endoloris, ce qui nous aurait bien entraînés vers quelques jeux sensuels s’il ne s’était pas trouvé dans un wagon surchargé de familles et colonies de vacances.

			Vers vingt heures, je reçois un coup de fil de Gwen, rentrée de chez sa mère. À elle aussi je raconte ma soirée. À elle aussi j’omets de dire le plus important. Je n’ai pas encore eu le loisir d’analyser tout cela. Pas la peine, donc, de donner du grain à moudre aux copines.

			La conversation tourne principalement autour de Raph qui rentre de vacances dans trois jours. Outre nos retrouvailles au Saint-Ho’ jeudi midi, une sortie spéciale copines est prévue vendredi soir. J’ai hâte. Rien de bien passionnant n’est prévu d’ici là.

			Nous avons convenu de nous retrouver au Pulcinella pour une soirée karaoké. Nous choisissons les lieux et le thème de nos sorties chacune notre tour. L’idée, un peu kitch, de pousser la chansonnette vient de Raph, bien sûr et j’imagine déjà les moments de folie que nous allons vivre, surtout avec un verre ou deux dans le nez. Un de ces jours, je le promets, je les emmènerai faire une partie de paintball, cela devrait être amusant.

			***

			Vendredi soir, dix-huit heures trente, ma salle de bains. Peut-être l’endroit que je préfère de mon appartement, si l’on excepte mon lit. Oui, je sais, vous l’auriez deviné sans peine, ça. Sauf que si je l’aime si fort, mon lit, c’est autant pour le sommeil et le sentiment de sécurité qu’il me procure que pour les instants torrides que j’y ai passés.

			Mon image dans le miroir me renvoie une jeune femme en sous-vêtements carmin, les cheveux en bataille, pieds nus sur le carrelage, se dandinant sur Happy de Pharrell Williams. Je n’ai pas encore choisi la tenue que je porterai ce soir pour le karaoké de Raph. Là, tout de suite, je me verrais bien ne portant que cet ensemble, choisi il y a quelques lundis avec Rio. 

			Nous avons passé deux semaines très calmes après ce terrible et torride jeu du photographe. Et le temps a passé sans que nous ayons eu l’occasion de recommencer. Peut-être que je lui enverrai un défi ce soir, qui sait ?

			Je me sens bien. Tout me réussit. J’ai des amies formidables, un bon boulot, un appart’ sympa et bien placé, un mec quand je veux et un sextoy-sexfriend adorable.

			Le mobile à la main, je prends rapidement quelques clichés. J’aime beaucoup le résultat obtenu : quelques parties de mon corps et de lingerie fine, encadrées en reflet dans la glace, hanches saillantes, reins cambrés, ventre et seins resserrés entre mes bras… tout cela est du meilleur effet.

			Puis je me mets en quête d’une petite robe courte et légère, habillée et décontractée à la fois, et passe mes escarpins à talons. Pas de bas aujourd’hui, il fait bien trop chaud.

			Ding !

			J’ai un message.

			« Tu sors ce soir ? »

			« Oui, mon chou :) »

			« Copines ou autre ? »

			« Copines, pourquoi ? »

			« Que dirais-tu de ne pas porter de soutien-gorge ? »

			« Cela te plairait ? »

			« Oh oui, énormément ! »

			« Mais tu ne pourras pas en profiter… »

			« Je sais bien, mais l’idée même me plaît. T’imaginer vaquer à tes occupations, quelque peu émoustillée par le frottement de tes vêtements sur tes tétons… »

			« Oui, l’idée me plaît aussi… »

			« Mais surtout, imaginer que je suis près de toi et que j’aurais un accès direct à tes seins à tout moment… Mmm… cela m’excite beaucoup. »

			« Alors c’est parti ! Pas de sous-vêtements ce soir… »

			« Pas de sous-vêtements ? Du tout ??? »

			Mutine, je laisse passer quelques minutes sans lui répondre. J’en profite pour revoir ma tenue et enlever ce qui est désormais superflu.

			« Mabelle ! Pas de sous-vêtements du tout ? Dis… »

			« Tu en penses quoi ? »

			« Que tu me rends fou, Mabelle ! Pas de culotte, alors ? »

			« Bonne soirée mon chéri. »

			« Noooooon !!!! »

			Un peu de gel dans mes cheveux savamment décoiffés et une touche de maquillage plus tard, j’attrape mon sac à main, y fourre mon portable et quitte l’immeuble.

			Devant la porte d’entrée, j’aperçois Max qui vide les poubelles dans un grand container. Il porte un t-shirt gris moulant sur des bras bien dessinés. Il transpire. Des auréoles s’étalent sur son dos. Lorsqu’il se tourne vers moi, il s’arrête et me dévisage, la mâchoire crispée. Je souris, taquine et lui lance :

			— Bonne soirée, Max !

			Je passe près de lui, le frôlant à dessein en tournant sur moi-même, comme une gamine fière de sa jupe à volants. Il marmonne un « Toi aussi… » laconique et s’éloigne sans se retourner. Il semble en colère. Qu’importe, rien ne pourra entacher ma bonne humeur !

			***

			Le Pulcinella, pizzeria karaoké choisie par ma copine Raph, est un endroit agréable, décoré dans les tons rouges, à l’ambiance festive et détendue. Gwen et moi sommes les premières. Notre organisatrice, une fois de plus, arrive en retard. Elle est dans tous ses états et s’installe à notre table, les traits défaits et la lèvre tremblante.

			— Hey, Raphie, qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquiert aussitôt Gwen, le regard soucieux.

			— Pas envie d’en parler, les filles ! Ce soir, je bois, je chante et je drague. Et pas de questions, merci !

			Gwen et moi échangeons un clin d’œil de connivence et lançons la main en direction d’un serveur. Il nous apporte la carte des apéritifs en même temps que celle des chants et la soirée débute. Nous sommes là pour nous éclater, aussi choisissons-nous autant des titres kitchs et délirants au possible que les incontournables de ce genre de soirées, bien décidées à nous faire remarquer.

			Bon… Il me faut confesser un truc avant d’aller plus loin. Si je fredonne habituellement dans ma salle de bains, c’est bien parce que j’y suis toujours toute seule. Oui, je chante particulièrement faux, alors quand il s’agit de le faire en public, en rythme et en lisant les paroles qui défilent, c’est carrément un massacre. La meilleure au karaoké, c’est Gwen, laquelle ne parvient pas à briller accompagnée par d’aussi piètres choristes que Raph et moi. De fous rires en verres de vin, d’applaudissements en huées bon enfant, de pizza en glace au chocolat, il nous semble avoir réussi à redonner le sourire à notre amie déprimée. Pour ce qui est de la drague, par contre, elle n’a pas osé se lancer, bien sûr. Elle est bien trop sage. Je m’interroge un instant sur ce qu’a encore bien pu lui faire son connard de mari, mais ne lui demande rien. Elle se livrera quand elle sera prête. Pour l’heure, elle discute rentrée au CP avec Gwen, lui assurant que sa fille n’aura pas plus de difficultés à s’y faire que son aîné, pourtant très réfractaire à tout ce qui est scolaire. J’aurais dit réfractaire à tout ce qui passe pour un semblant d’autorité, moi, mais je les laisse parler. Je n’ai pas de gosse, je n’y connais donc rien. Et grand bien me fasse. Non pas que j’aie quoi que ce soit contre les marmots, mais enfin, que ferais-je avec un braillard sur les bras dans la vie que je mène ?

			Derrière les filles, un beau blond me fait de l’œil depuis un bon quart d’heure. Il a l’air un peu coincé, mais il est plutôt agréable à regarder. Je souris enfin et son visage s’illumine. Il croit avoir ferré le poisson. Je le laisse encore mariner un moment. Pas spécialement envie de sexe ce soir, enfin, pas comme ça. Je ne voudrais pas qu’un autre profite de mes attentions pour Rio. Ce n’est que pour lui que je ne porte rien sous ma robe.

			Je reviens à mes copines qui se sont tues aux premiers accords d’Impossible, de James Arthur. La fille qui chante, une ado minuscule, a une voix sublime, et nous nous abîmons dans sa contemplation pendant les deux minutes de son tour de chant.

			— Gilles me trompe, lâche soudain Raph, les yeux embués de larmes.

			Le salaud ! Je savais qu’il finirait par faire un coup de ce genre !

			— C’est pas vrai ! Comment tu l’as découvert ?

			Gwen prend la parole en premier. Moi, je bouillonne à l’intérieur. Combien de fois ai-je voulu lui dire de quitter ce bellâtre sans cervelle ?

			— J’avais des doutes depuis quelque temps… Mais ce soir, tandis qu’il était sous la douche, son portable a sonné et lorsque j’ai répondu, j’ai entendu un « Coucou chéri ! » féminin qui m’a scotchée. J’ai demandé de qui il s’agissait, croyant à un faux numéro, mais on m’a raccroché précipitamment au nez. Il n’y avait pas de nom de contact, c’est pour cela que j’ai cru à une erreur, voyez, mais… j’ai décidé de vérifier sa messagerie, pour en avoir le cœur net et là, j’ai trouvé trois messages. Trois seulement parce qu’il a dû virer tous les autres vu ce qu’ils disaient, voyez…

			— Ils disaient quoi ?

			— Hum… 

			Elle a un rire amer et un regard mauvais. Je fronce les sourcils.

			— Tu aurais adoré, Mab’, c’étaient de vrais sextos. Mon mec a aussi un sexphone ! Mais lui, il le baise pour de vrai !

			Je reste interdite. On dirait qu’elle m’en veut.

			— Je ne crois pas que j’aurais adoré, Raph. Toi, je t’adore ! Et je suis navrée pour toi. Ce mec est un abruti ! Il mérite une bonne leçon !

			— Qu’est-ce que tu comptes faire ? Tu lui as parlé ? ajoute Gwen.

			— Je… Je n’ai encore rien décidé. Et je ne lui ai rien dit. De toute façon, il apprendra certainement qu’une femme, sa femme, a répondu à l’appel de sa maîtresse… Je vais voir ce qu’il va faire, le laisser un peu mariner.

			— Mais quand même ! Tu ne vas pas faire comme si de rien n’était ! Il faut que tu le quittes !

			— Mabelle, il y a les enfants. Et… Comment vais-je m’en sortir, toute seule ?

			— Comme moi… 

			— Je sais, Gwen, mais tu dis toi-même que ce n’est pas gai tous les jours. Ta fille est pourtant bien plus facile que mes garçons…

			— Parce que ta vie est gaie tous les jours, là ? Excuse-moi, mais la question principale, et que tu devrais te poser, n’est pas celle des enfants ou du confort, mais bien de tes sentiments et de ton bonheur.

			— Dit celle qui vit seule depuis qu’elle a quitté ses parents ! Celle qui n’a jamais su s’attacher à personne d’autre qu’à son téléphone.

			— Moque-toi ! Mais je sais ce que je dis. Réponds juste sincèrement à chacune de ces questions et tu verras que j’ai raison. Est-ce que tu es heureuse en ce moment ? Étais-tu réellement heureuse avant d’apprendre la trahison ? Depuis combien de temps n’as-tu pas pris ton pied au lit avec lui ? Depuis combien de temps ne t’a-t-il pas fait de cadeau (en excluant les fêtes des mères, Noëls et anniversaires) ? Quand a-t-il réellement pris le relais avec les garçons lorsque tu étais épuisée ? Quand t’a-t-il dit qu’il t’aimait pour la dernière fois ? En te regardant dans les yeux ? Quand t’a-t-il dit que tu étais belle ?

			— Arrête, Mab’…

			— Pourquoi ? Je peux continuer longtemps. Maintenant, demande-toi : ta vie serait-elle pire si tu étais seule ? Tu aurais un logement plus petit, donc moins difficile à entretenir. Tu toucherais une pension alimentaire conséquente, il a les moyens de payer. Et tu serais tranquille un week-end sur deux plus la moitié des vacances scolaires pour t’occuper uniquement de toi !

			— Tu ne sais pas ce que tu dis. Avant d’en arriver là, il y aura toutes les affres d’un divorce.

			— J’en ai vécu un de divorce, merci ! Et, bien qu’il ait été traumatisant, il reste la meilleure chose que mes parents aient pu faire pour moi et pour eux-mêmes.

			— Je suis d’accord avec Mabelle, Raph. Réfléchis, prends ton temps et pèse tes arguments. Mais pense que la séparation est parfois plus bénéfique pour tout le monde.

			— Pas pour les enfants ! Non ! Et puis regarde le résultat ! Mabelle est incapable de vivre une relation amoureuse. Le divorce de ses parents a ruiné sa vie d’adulte.

			— Ma fille ne voit pas son père tous les jours. Elle est pourtant très heureuse ! Et je compte bien la voir réussir sa vie ! Insinues-tu que j’ai gâché les choses ?

			— Pas toi. Excuse-moi, mais toi, tu l’aurais voulu que tu n’aurais rien pu faire. Il s’est barré, il s’est barré. Et ton rôle à présent est de rattraper les dégâts. Mais moi, je peux faire quelque chose ! Et tant pis si je souffre.

			— Mais… 

			— Laisse, Gwen, elle n’est pas en état de raisonner.

			Je suis abasourdie. Le comportement de Raph me met hors de moi. Ce qu’elle pense de moi m’énerve, oui. Mais c’est qu’elle se complaise dans le rôle de la victime, de la sainte sacrificielle, que je ne peux admettre. Elle me répond vivement :

			— Parce que toi tu sais raisonner, peut-être ?

			— Que veux-tu dire ?

			— Eh bien, ta vie te satisfait-elle ? Es-tu parfaitement heureuse ?

			— Absolument, j’ai tout ce dont j’ai besoin, moi, je…

			— Arrête ton char, je ne suis pas dupe. Tu t’es construit un personnage et tu vis dans une espèce de monde à part. Tu te dis heureuse, équilibrée et bien dans ta peau ? Moi je dis : façade, maquillage et refus de voir la réalité en face ! Tu n’as confiance ni en les hommes ni assez en toi pour oser t’exposer. Tu n’as que des plans culs ! Et d’ailleurs, ta soif de sexe cache un manque affectif indéniable. Tu es seule parce que tu ne supportes pas l’idée d’être rejetée : tu quittes avant d’être quittée. Mais tu crèves à petit feu de n’avoir personne à aimer. Au point de coucher à tout va pour combler ce manque et au point de t’enliser dans une relation SMS destructrice.

			— Que sais-tu de ma relation SMS ?

			— Tu vois ! Je te traite presque de traînée et toi, la seule chose qui t’énerve c’est que je touche à ton sextoy !

			— Les filles, voyons !

			— Non, Gwen, qu’elle aille au bout de sa pensée, cela m’intéresse. Je suis curieuse de voir comment ma meilleure amie me considère.

			— Ce n’est pas que je te considère mal, Mab’, c’est que ton comportement ne me plaît pas, pour les mêmes raisons que le mien te rebute. Parce que je t’aime. Mais enfin, regarde la vérité en face. Toi et ton Rio, vous vous enlisez dans une relation qui vous empêche d’avancer. Qu’importe le nombre de mecs qui passeront dans ton lit.

			— C’est faux, je… Je n’ai pas besoin d’avancer, je suis bien comme je suis et tous les deux nous voulons la même chose alors cela ne pose pas de problème.

			— C’est ce qu’il veut aussi ? Tu le penses, mais en es-tu certaine ?

			— Je… Je ne vois pas pourquoi il en serait autrement. On est sur la même longueur d’onde, tous les deux.

			— Eh bien, va un peu lire son profil perso sur le forum cosplay où vous vous êtes rencontrés.

			Comment la conversation a-t-elle pu déraper aussi vite ? De Raph et ses problèmes de couple, nous en sommes à faire l’examen de ma vie privée. Je suis perdue, là. Je marmonne :

			— De toute façon qu’est-ce que cela peut faire. Moi je vais très bien.

			— Je ne suis pas d’accord. Tu es complètement dépendante de lui. Ce n’est pas toi qui racontais, l’autre dimanche, à la plage, que le dernier homme avec qui tu avais couché t’ennuyait beaucoup, mais qu’il avait suffi que tu évoques Rio pour aussitôt grimper aux rideaux ?

			— Et alors ? Il me fait de l’effet, ce n’est pas interdit.

			— Justement, lui te fait de l’effet, pas les autres ! Et que se passera-t-il lorsque ce sera terminé ?

			— Il n’y a pas de raison que cela arrive.

			— C’est vrai. Parce qu’il est bloqué avec toi. Tu lui interdis toute relation sérieuse et toi, ça t’empêche désormais de prendre ton pied sans lui !

			J’en ai assez, la situation m’échappe, Raph me pousse à bout et cela ne me plaît pas. Je tourne la tête vers Gwen dans l’espoir d’un soutien, mais la traîtresse baisse les yeux.

			— Tu es d’accord avec elle ?

			— Mab’, c’est vrai qu’en ce moment tu nous inquiètes un peu. Tu perds pied avec la réalité. Et tu n’avances pas. Tu vas avoir trente ans. La drague dans les bars, le sexe facile, cela n’a qu’un temps… Et c’est vrai que tu ne sais plus rien faire sans tes SMS.

			— Bon, ça suffit, j’en ai assez entendu, merci. J’étais venue m’éclater moi, ce soir, pas me livrer toute crue à votre inquisition.

			— Mab’…

			— Non, c’est bon, je me tire. On se voit lundi au bistrot Saint-Ho’ si le cœur vous en dit. Là, tout de suite, je vais faire un truc vrai, sans SMS et sans penser à lui. Je vais profiter de ne pas avoir encore trente ans, je vais draguer, je vais prendre mon pied et vivre comme je l’entends.

			***

			Gustave est un brave gars, mais je dois dire que dans ma précipitation d’emballer un mec, je n’ai pas pris la peine de vérifier son sex appeal. Et… il en aurait bien besoin. Son charme n’opère pas sur moi. Assise avec lui dans la voiture, devant mon immeuble, j’hésite. Je ne vais tout de même pas coucher avec lui pour donner tort à mes amies ! Lui est partant en tout cas, chaud bouillant à ce qu’il paraît.

			— Bon, c’est gentil de m’avoir raccompagnée. Je… Je t’appelle ?

			— Je n’ai pas droit à un dernier verre ?

			Il serait touchant sans ses yeux de merlan frit. Je pourrais presque en rire si je n’avais pas peur de le vexer. Tout en faisant mine de lisser ma robe, je jette un coup d’œil à mon chez-moi. Me faudra-t-il appeler Max à la rescousse une nouvelle fois ? Mon sang se fige. Par sa fenêtre, je distingue une silhouette masculine derrière le rideau. Il est debout et semble regarder dans ma direction. Puis une ombre aux cheveux longs se faufile vers lui et vient se coller. Il la prend dans ses bras et l’embrasse, là, contre la vitre. Et la lumière s’éteint.

			Grand bien lui fasse ! Mais je suis furax. Encore un qui me fait faux bond. Je ne pourrai pas compter sur lui ce soir.

			— Alors ? On monte ? demande à nouveau mon chauffeur.

			Bravade ? Pur esprit de contradiction ? Goût prononcé pour la provocation ? Qu’importe, je me sens soudain d’humeur joueuse, rageuse. Et puis j’ai besoin de sexe.

			— Je ne sais pas… Ne sommes-nous pas bien ici ? Quelques galipettes dans une voiture, cela ne te dit rien ?

			— …

			Ok, là je viens de lui couper la chique. Ses intentions étaient claires, mais il ne pensait pas que je serais aussi directe. D’un coup, il devient rouge et sa respiration s’accélère. Son pantalon le gêne, il se sent à l’étroit.

			— Qu’en penses-tu ? je demande, de mon air le plus innocent.

			— Tout ce que tu voudras, ma belle. 

			Tiens… il a retenu mon prénom. Moi pas le sien. En langage SMS, l’émoticône qui tire la langue clignoterait dans un coin. Je souris, le laisse glisser une main sur mon genou et remonter sous ma jupe. Encouragé, il se débat un moment avec le tissu serré et sursaute lorsqu’il comprend que je ne porte même pas un string. Alors sa respiration s’emballe et, certain d’avoir trouvé le Graal, il passe enfin un doigt le long de ma fente. Je me tourne vers lui, écarte un peu les cuisses et tends la main vers sa braguette. Je suis plus habile que lui et masse consciencieusement son membre par-dessus le tissu de son slip. Ma manœuvre lui arrache quelques gémissements.

			— Tu veux me sucer ? demande-t-il précipitamment, détachant sa ceinture de sécurité et sortant un préservatif de sa poche.

			Je fais de même et sans répondre, me penche vers lui pour dégager son sexe, qui se déroule, court, mais épais, entre mes doigts.

			L’habitacle est étroit, je ne me sens pas à mon aise. J’essaie de me mettre à genoux sur mon siège et relève la tête, droit sur le volant. Le coup de klaxon qui retentit à mes oreilles me donne autant le tournis que la violence du choc. Aussitôt, tout se fige dans la voiture et c’est la débandade pour mon partenaire. Je me rassois à ma place en me frottant le crâne et en riant. Dans l’immeuble, quelques lampes se sont allumées. Je déclare, hilare :

			— Mince, on a raté notre coup, on dirait.

			Mon gus me regarde tout penaud tirer sur la poignée de la porte et m’enfuir en courant dans un :

			— À un de ces jours ! Sans rancune !

			J’essaie de monter les escaliers le plus discrètement possible, talons à la main. Réveiller la moitié de l’immeuble, d’accord, mais pas la peine que tout le monde sache que c’est moi. Au troisième étage, une porte s’ouvre et Max m’interpelle :

			— Qu’est-ce que t’as foutu ? Tu sais qu’il y a des gens qui dorment ici ?

			— Non, sans blague ! Me dis pas que je t’ai réveillé !

			— C’est pas le problème.

			— Il est où alors le problème ? Je ne t’ai pas envoyé de code sept. Je me suis débrouillée toute seule, je ne t’ai pas dérangé dans tes ébats.

			— Mes ébats ?

			— Allez, arrête de te foutre de moi et va retrouver ta copine. Moi, j’ai juste besoin d’un cachet d’aspirine et d’une bonne nuit de sommeil.

			Je le plante là sans plus de protocole. Sa porte claque et je traîne ma carcasse jusqu’au quatrième. Mon appartement me semble froid tout d’un coup. Ma bonne humeur du début de soirée s’est totalement envolée. Je passerais bien la tête à la fenêtre pour hurler un bon coup, mais Max serait capable d’appeler la police pour tapage nocturne. L’affreux !
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			« Tu es là ? »

			« Coucou toi :) Qué passa ? »

			« Tu me manques ce soir… »

			« Tu ne devais pas sortir ? »

			« La soirée ne s’est pas déroulée comme je l’avais prévue. Et toi ? Tu es où ? Je te dérange ? »

			« Tu ne me déranges jamais, voyons, mon ange. Je suis en train de trier des papiers, c’est demain que je vois mes potes. Tu peux me tenir compagnie, si tu veux. »

			« Merci <3 »

			« Et si tu me racontais ? »

			« Le mec de ma meilleure amie la trompe. »

			« Arf… Les hommes ! Tous les mêmes ! ^^ »

			« Oui, comme tu dis :p »

			« Et c’est ce qui te tracasse le plus ? »

			« Eh bien… Pour dire vrai, nous nous sommes un peu chamaillées toutes les deux. »

			« À propos de… ? »

			Je respire un grand coup, soudain mal à l’aise. L’aspirine ne remplit pas son office, cette nuit. Allongée sur mon lit en t-shirt Angry Bird, j’attrape mon ordinateur portable et me connecte sur Internet. « Cosplay Action », rubrique « Présentation », profil de membre « Rio ».

			Pseudo : Rio

			Âge : 30 ans

			Inscrit le : 23 mars 2011

			Univers cosplay : Japon médiéval 

			Personnage principal : Samouraï 

			Situation personnelle : Désespérément célibataire

			Rêve : Fonder une famille

			Ma gorge se noue. Désespérément célibataire. Fonder une famille… Sur mon profil, à moi, il est écrit : « Célibataire et fière de l’être » et « Rester libre ».

			D’un mouvement brusque, je ferme mon ordinateur et pianote sur mon téléphone :

			« On s’est disputées à propos de toi… Elle pense que nous nous enlisons dans une relation qui ne nous mène nulle part. »

			« Et tu n’es pas d’accord… »

			« Non ! »

			« Où penses-tu qu’elle nous mène, notre relation ? »

			La question me prend de court. Rio et ses mots… Il a vraiment le don de me mettre dans tous mes états. Mais ce soir, cet état n’est pas celui auquel il m’a le plus habituée. Là, je suis gênée.

			Il me faut le temps de la réflexion pour lui répondre. Quoi ? J’ai vingt-neuf ans, un amant différent chaque semaine, je vis seule, passe tout mon temps le téléphone à la main, dans la poche arrière de mon jean ou entre les cuisses et cette situation me plaît. Où est le problème ?

			« Notre relation me convient comme elle est, tu sais. »

			« Oui, je sais bien. Mais alors, que reproches-tu à ton amie ? »

			« Elle dit que l’on se fait du mal, que peut-être nous nous empêchons de vivre une vraie relation avec quelqu’un d’autre. »

			« Tu voudrais vivre une histoire sérieuse avec un homme ? »

			« Non ! Enfin… Je n’ai pas besoin de ça pour être heureuse. »

			« Alors le problème est… ? »

			Il me pousse vraiment dans mes retranchements. Diable, que je n’aime pas ça. Pourtant, je lui réponds. C’est plus fort que moi. J’ai besoin d’analyser clairement mes sentiments à l’égard de cette situation, et de savoir ce qu’il en est réellement de son côté. J’ai peur de le regretter, mais tape néanmoins :

			« Elles pensent que je suis dépendante de nos SMS et que je me sers de toi, que je te ‘gâche’ en t’empêchant, inconsciemment, de construire une relation amoureuse avec qui que ce soit d’autre. »

			« Et tu te sens comment par rapport à ça ? »

			« Je ne sais pas… Comment veux-tu que je me sente ? Tu m’es indispensable. Je ne veux pas renoncer à toi. C’est sûr. Mais elles veulent me faire culpabiliser et pour ça, elles peuvent toujours courir. »

			« Oui… je ne suis que ton sextoy. Te prends pas la tête pour moi. »

			Il me semble l’avoir blessé. Pour la première fois, les mots me manquent. 

			« Rio, pourquoi tu dis ça ? »

			Il ne me répond pas. Qu’aurait-il pu dire, de toute façon ? Nous sommes sur un terrain glissant. Les minutes passent, telles des heures. La gorge nouée je sens une larme poindre au coin de l’œil. 

			Et finis par m’endormir.

			***

			Il est sept heures du matin lorsque j’émerge en sursaut, à l’envers dans mon lit, le téléphone collé sur ma joue. Pas de message. Et j’ai juste envie de hurler.

			Je l’attends toute la journée, cloîtrée chez moi devant une série télé à l’eau de rose. Pour une fois que j’ai mon samedi… Qu’est-ce que je déteste ce genre de programme ! Tout ce que je n’ai jamais voulu vivre ! Rien que des niaiseries à la sauce guimauve et des héroïnes mièvres et sans saveur, qui fondent d’amour à chaque plan. Et moi, idiote que je suis, je ne peux m’empêcher de vérifier mon téléphone toutes les dix minutes. Est-il bien chargé ? Ai-je assez de réseau ? Le son est-il assez fort pour que je l’entende ? N’y a-t-il pas eu un bug et le message ne m’a-t-il pas été notifié ? Non. Je dois m’y faire... Rio ne m’écrit pas.

			Je me fais violence pour ne pas le faire moi non plus. À l’évidence, il n’a pas envie de me parler. J’ai dû toucher un point sensible, cette nuit. J’aurais peut-être dû lui dire qu’il était bien plus qu’un sextoy à mes yeux, mais enfin, il le sait ! J’ai été sincère. Je n’ai fait que répondre à ses questions et pour tout dire, j’ignore ce qui a mis fin à notre conversation, ce qu’il attendait comme réponse de ma part.

			Il me manque. Déjà. Lui et moi, nous jouons la plupart du temps, mais il est aussi une véritable présence dans ma vie. Le seul à qui je confie ma rage à propos de telle collègue ou tel chauffard quand je rentre chez moi, le soir. Celui avec qui je ris devant une émission de télévision, ou m’enthousiasme à propos d’un auteur de romans. Il est mon ami. Il sait me toucher avec ses mots. Le désir est présent entre nous, souvent sous-jacent dans nos conversations, mais il n’y a pas que ça. On se taquine aussi, on se fait confiance, on se confie, on se raconte. Avec lui, les mots coulent tout seuls. C’est si rare. J’ai tant de mal à communiquer avec d’autres que mes copines.

			Vers vingt heures, un brouhaha sous ma fenêtre m’apprend que Max est de sortie. Les portières claquent, des rires fusent, masculins et féminins confondus. Visiblement, le cercle « Samir et le décoloré » s’est agrandi. À les regarder partir, une boule me remonte dans la gorge. Est-ce que j’ai rêvé ou Max m’a-t-il fait un signe de la main avant de s’engouffrer dans la voiture ? Qu’importe. Qu’il aille au diable et qu’il s’y plaise !

			Pour la énième fois depuis la veille, les paroles de Raph résonnent et raisonnent en moi avec âpreté : « Tu crèves à petit feu de n’avoir personne à aimer. »

			À bout de nerfs, j’attrape mon mobile.

			« Hello Rio. Tu m’as laissée sur le carreau hier :p Écris-moi… »

			De nouveau, c’est l’attente, plus impatiente et intolérable que jamais. Je ressens un tel manque de son absence que j’en attrape de terribles maux de tête et d’estomac. L’idée d’appeler Gwen ou Raph à la rescousse m’effleure bien l’esprit, mais après notre dernière soirée, ce serait trop leur prouver à quel point elles ont raison. Et puis Raph a d’autres problèmes que moi sur les bras. 

			De toute façon, je n’ai envie de parler qu’à lui. 

			Je recommence :

			« Rio, tu me manques. Tu es bien plus qu’un sextoy, tu le sais très bien. Si j’ai été maladroite cette nuit j’en suis désolée et te demande pardon. Mais… Ne me laisse pas comme ça. »

			Encore une heure de silence, atroce. Je végète dans mon canapé, ni lavée ni habillée. Encore moins coiffée. J’ai opté pour de la musique à fond. Casque sur les oreilles, je fixe le seul lien qui me lie à Rio avec la rage du désespoir et lorsqu’il s’allume, je ne sens que sa vibration entre mes doigts, je n’entends pas la sonnerie.

			Un instant, j’ai peur qu’il ne s’agisse que d’une hallucination. Mais non. Le nom de Rio s’affiche bel et bien sur l’écran. Et puis je me mets à trembler. Voilà que je n’ose pas ouvrir le message. Quelle gourde ! Cela ne me vaut rien, les séries roses. Du nerf, que diable !

			« Je t’avais dit que je sortais ce soir, Mabelle. Je t’envoie un message quand je rentre, si tu es encore réveillée. Sinon, demain matin. Bisous ! »

			« Je t’attendrai. Quelle que soit l’heure, je serai là. »

			L’heure en question, c’est deux heures du matin. Inutile de dire que je me suis passablement rongé les sangs.

			« Je suis rentré, ma belle. »

			Il n’a plus l’air fâché, c’est déjà quelque chose. Cependant, j’appréhende le tour que prendra notre nouvelle conversation. Pourrais-je faire comme si rien ne s’était passé et le brancher sur le sexe, comme d’habitude ?

			« Pour en revenir à notre dernière discussion… »

			Non, visiblement pas. Il enchaîne :

			« La question est : qu’est-ce que je t’apporte ? Quels sont tes sentiments à mon égard ? M’aimes-tu pour ce que je te fais au creux des cuisses ? Désires-tu avant tout te faire plaisir ou me veux-tu heureux ? »

			« Je ne sais pas ! Rio, je ne sais pas quoi te dire, ni quelle réponse tu attends. Tu m’es cher, tu le sais très bien, mais… »

			« J’attends seulement de la sincérité. »

			« Et je suis sincère quand je dis te vouloir heureux, mais ne pas avoir envie de renoncer à toi. »

			« Alors, rencontrons-nous. »

			« Tu es sérieux ? »

			« Absolument. C’est la seule solution. Si je dois m’autoriser à rentrer dans une relation sérieuse avec une femme, je veux avoir au moins passé une nuit dans tes bras. »

			« C’est ce que tu veux, n’est-ce pas ? Trouver la femme de ta vie et fonder un foyer. »

			« J’y songe, oui. »

			« Et alors, il n’y aura plus de place pour moi. »

			« Mabelle… Tu es très importante à mes yeux. Ce que nous vivons est unique. Je crois que je ne pourrai jamais cesser de t’écrire. Moi aussi je suis dépendant de nos petits jeux. »

			« Donc mes amies ont raison. Je t’empêche de vivre ta vie… Tu ne rencontreras personne tant que tu seras dépendant de nos SMS et un jour tu te réveilleras et constateras le temps perdu. Alors tu m’en voudras. »

			« Rencontrons-nous. »

			« Et puis après ? Tu auras eu ta nuit, tu pourras passer à autre chose… »

			« Mabelle, ne sois pas stupide. »

			« Donne-moi une seule autre raison que le sexe de vouloir me rencontrer. »

			« Pas une, Mabelle, des tas. Te voir, t’entendre, te sentir, me perdre dans ton regard, passer un moment auprès de toi, main dans la main, me rendre compte de ta réalité, ne plus faire que t’imaginer dans ma vie… Rencontrons-nous, Mabelle. Que je sache enfin si tu es bien celle que je crois. »

			« Et qui crois-tu que je sois ? »

			« Je veux te voir, Mabelle. Cette idée ne me quitte plus. »

			Mon cerveau carbure à cent à l’heure. Comment les choses ont-elles pu partir de travers aussi rapidement ? Je n’ai jamais voulu le rencontrer par peur que le réel ne détruise ce que nous avions tous les deux. Par peur de le perdre. Mais je réalise que c’est tout de même ce qui est en train de se passer. Je le perds. Aurais-je dû me taire, et ne pas lui révéler l’origine de ma dispute avec Raph ? Cela aurait certainement retardé l’échéance, mais au bout du compte… Maintenant je sais que lui refuser cette rencontre scellerait notre rupture, je le sens et je ne suis pas prête à le laisser.

			Rencontrer Rio. Soudain, cette pensée me tord le ventre et fait s’emballer mon cœur. Rencontrer Rio ! Pour de vrai ! Le toucher, le sentir, l’embrasser. Son pouvoir agit déjà sur mon corps. Un sourire s’épanouit sur mon visage. Un poids se lève de ma poitrine. Rencontrer Rio…

			« C’est d’accord. »

		

	
		
			14

			Le mois d’août s’achève. La grande Braderie de Lille se prépare. Un peu partout fleurissent des affiches de réservation d’emplacement et des tentes igloos, mais c’est surtout l’effervescence de la rentrée qui rend tout le monde susceptible, dans les magasins comme sur la route. La chaleur ambiante, lourde et orageuse, accentue les tensions et la mauvaise humeur. Tout le monde court. Tout le monde veut me faire courir. Personnellement, c’est dans ces cas-là que je suis contente de ne pas avoir d’enfant. Même si j’accompagne Gwen et Mélisse en grande surface pour la sacro-sainte liste de fournitures scolaires, j’échappe à cette corvée pour moi-même et vis l’événement avec un grand détachement. Et puis, je peux prendre mes congés en septembre. Je les attends d’ailleurs avec impatience, mes vacances, car en ce moment, je vis à cent à l’heure. Rarement j’ai été aussi fébrile et angoissée. Au boulot, comme dans ma vie privée, tout se bouscule. La plupart de mes collègues sont rentrés, bronzés et pourtant déjà maussades, tandis que mes sorties du week-end ne m’apportent plus la détente nécessaire ou les rencontres qui me plaisaient tant. Les mecs sont tous des gros lourds sans charme. Mes amies ne me font plus la tête, au moins, c’est déjà ça. Mais elles sont si excitées par ma prochaine rencontre avec Rio qu’elles me fichent la trouille. Comme si j’avais besoin d’elles pour ça !

			J’ai peur. Pour la première fois de ma vie d’adulte, je crains de perdre un homme. Bon, que je ne l’aie jamais rencontré pour de vrai, n’est-ce pas, ce n’est pas grave… D’ailleurs, ce détail ne sera bientôt plus d’actualité.

			Ce que je ressens en ce moment est très étrange. Une partie de moi est complètement excitée par cette perspective tandis que l’autre est terrorisée. Et si notre rencontre se passait mal ? Si nous n’étions pas physiquement compatibles. Si nous n’aimions pas ce que nous sommes en chair et en os, notre odeur, notre voix. Si nous avions simplement idéalisé l’autre, si…

			— Stop ! Arrête un peu de cogiter et laisse faire les choses !

			Gwen me lance un sourire indulgent et pose sa main sur mon épaule. Comme si elle était capable d’arrêter de se faire du souci pour la rentrée en CP de sa fille et pouvait laisser faire les choses, elle ! Enfin, pour l’heure, elle n’en a qu’après ma petite personne. Il faut croire que s’occuper de moi est un bon dérivatif à ses propres angoisses.

			— Dis donc, tu es toute nouée. Ma parole, je ne t’ai jamais sentie aussi crispée.

			— Et c’est ça qui te met en joie ?

			C’est vrai, quoi ! On dirait qu’elle jubile sous ses airs pleins de sollicitude.

			— Ce n’est pas ça… C’est juste que… je suis contente de voir que tu es comme tout le monde. Tu n’es pas de marbre, tu as un cœur et des sentiments.

			— Ce n’est pas nouveau, pourtant ! Je vous parais si égoïste que ça ? Si gâtée pourrie ?

			— Mab’, non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu n’es pas comme ça avec nous, mais, avec les hommes, tu vois… On se demandait, avec Raph, si tu n’étais pas complètement perdue pour l’amour.

			Mais c’est trop tard, je me braque. Mon côté contestataire reprend du service.

			— Et qu’est-ce qui te dit que je ne le suis pas ? Je n’ai que faire de l’amour, pour ça vous avez raison.

			— Arrête, tout dans ton comportement nous prouve le contraire. Tu as peur de rencontrer ton sextoy. Tu es folle de lui, ça crève les yeux. Tu es amoureuse.

			— N’importe quoi ! Je crains de perdre mon jouet, oui. 

			— Tu veux me faire plaisir ?

			— Pourquoi pas. Tant que c’est dans mes cordes.

			— Reprenons cette discussion quand tu l’auras vu. On verra si tu es toujours dans le même état d’esprit.

			— Je le serai.

			— Tâche de ne pas tout gâcher…

			Je marmonne un juron bien senti et fais mine de m’intéresser aux ciseaux pour gauchers. La conversation est close. Gwen va pouvoir reprendre une activité normale et se casser la tête pour choisir le meilleur taille-crayon, celui qui permettra à Mélisse de réussir ses études.

			***

			Rio et moi avons convenu de profiter de la prochaine convention Comics Cosplay à Paris du 5 au 7 septembre 2013, soit la semaine prochaine. Mes billets de train sont achetés. Rio s’occupe de réserver un hôtel. J’arriverai samedi matin vers midi et le rejoindrai directement au Parc des expositions.

			L’idée que nous soyons déguisés est de lui. Il pense qu’il faut y aller par palier, tous les deux. Commencer par nous rencontrer masqués.

			« Pour ne pas précipiter les choses, puisque tu sembles effrayée par l’idée de me voir en vrai. »

			Pour pimenter un peu notre rencontre, qui pourtant me donne déjà des sueurs, Rio a proposé que nous choisissions chacun le costume de l’autre. Exit samouraïs et poupées japonaises.

			Je porterai donc la tenue de Miss Marvel, blonde plantureuse, vêtue d’une cape, et d’un ensemble moulant noir, avec un éclair d’or en travers de la poitrine et une ceinture de tissu rouge. Il sera en Lone Ranger, cowboy sexy en diable remis à l’honneur cet été au cinéma. Certes, il passera plus facilement inaperçu que moi dans la rue. Mais je ne suis pas cinglée, je porterai un jean et une chemise au-dessus pour voyager.

			Le samedi 6 septembre arrive à la vitesse d’un ouragan et je suis surprise, malgré moi, de lire son message le vendredi soir :

			« Hâte d’être à demain, mon ange. Passe une bonne nuit. »

			Il faut encore que je prépare mon sac. Nécessaire de toilette, tenue de rechange, nuisette, maquillage et costume. J’ai tant essayé de ne pas penser à l’échéance que j’ai fini par oublier de me préparer.

			Je ne ferme pas l’œil, bien entendu. Et comme toujours, c’est vers lui que je me tourne :

			« Et comment nous retrouverons-nous ? »

			« Grâce à nos costumes. Ce sera amusant. »

			« Mais il y aura peut-être plusieurs Miss Marvel… »

			« Aucune ne sera aussi sexy que toi… Mais de toute façon je te poserai une question à laquelle toi seule pourras répondre. »

			« Laquelle ? »

			« Ne sois donc pas si curieuse. Laisse faire les choses et détends-toi. :* »

			« Et moi, comment te reconnaîtrais-je ? »

			« Je te laisse voir ! »

			« Rio ! »

			« Va dormir maintenant, demain sera une rude journée. Quant à la nuit… :p »

			Des frissons me traversent aussitôt. Je rougis comme une lycéenne. Ce qui est dingue, et que je ne croyais pas possible, c’est que ces simples mots et ce qu’ils signifient puissent m’exciter encore plus que tous les textos que nous avons eu l’occasion de nous envoyer.

			Je lui souhaite une bonne nuit et décide de me réchauffer un bol de lait. C’était ce que me préparait ma mère lorsque je faisais de l’insomnie, petite fille.

			Trois bols de lait au miel, une nuit blanche, et deux heures trente de transport en commun plus tard, j’erre dans le Parc des expositions en tenue de combat, fière et déterminée, lorgnant tous les cowboys qui passent à ma portée, avec des battements de cœur trop rapides. Il y a de tout ici et l’ambiance est survoltée. Pas facile de repérer mon ranger. Petit à petit, pourtant, je me détends. Il était temps ! Je prends plaisir à admirer les costumes des autres festivaliers. Certains m’apostrophent et me sifflent, d’autres demandent à être pris en photos avec moi. Je me prête de bon cœur à leurs jeux et prends des poses de guerrière sexy et sauvage à la fois. Derrière mon masque noir et ma perruque de cheveux blond platine, je ne crains ni les objectifs ni de me retrouver en gros plan sur Internet.

			L’une des attractions vedettes est une boîte de poupée Barbie géante, ou plutôt grandeur nature, dans laquelle chacun peut entrer pour goûter aux joies de la vie sous plastique. Je m’y essaie et fais un tabac. Un jouet comme moi, certains en redemandent : un guerrier barbare, un Cap’tain America et trois zombies. Au bout d’un moment de franche rigolade, et après nous être retrouvés à six, serrés comme des sardines, dans la boîte en carton, nous échangeons nos adresses Facebook et Twitter pour nous envoyer nos clichés dans les jours à venir, et nous séparons. J’en ai presque oublié le but de ma présence sur le site, quand une main se pose sur mon épaule et qu’une voix dans mon dos me susurre à l’oreille :

			— Aimez-vous les sextoys, Miss Marvel ?

			Je me fige et sens mes cheveux se hérisser sur ma nuque. Cette voix n’est pas naturelle. Elle se veut l’imitation de l’accent Américain des grandes plaines. Une pointe d’émotion transperce cependant cet humour de façade et le tout me semble familier. Comme venu du plus profond de ma conscience.

			Sans répondre, je me retourne et observe le Ranger masqué qui me domine d’une demi-tête. Il est large d’épaules, comme je l’avais deviné, mais j’en suis tout de même toute retournée. Sous le chapeau, je capte un masque de tissu sombre, des yeux perçants et d’un bleu tempête brûlant d’intensité, un menton volontaire et une barbe de quelques heures. La perfection… Je sais déjà que c’est lui. Je le connais. Je le reconnais. Comme s’il avait toujours fait partie de ma vie. Comme si je l’avais sous les yeux depuis déjà des années.

			Il ne bouge pas, m’observe et attend la réponse à sa question. Est-il certain de m’avoir trouvée, lui aussi ? Ou hésite-t-il encore ? Évalue-t-il mes courbes et la taille de mes hanches ?

			Un brin rassurée, un brin torturée, je réponds, la voix aussi ferme et assurée que possible :

			— J’aime les sextoys, comme beaucoup de femmes, cowboy.

			— Celle que je cherche en a un très particulier. Et il porte un prénom. Sauriez-vous me le dire ?

			Tentée par la bravade, j’hésite entre lui répondre « coin-coin » ou « Maurice » et opte finalement pour :

			— Je ne sais pas, moi… Popol ?

			— Excusez-moi, j’ai dû faire une erreur.

			Avec son fichu déguisement, je n’arrive pas à savoir s’il a compris ma blague ou s’il est déçu de s’être trompé. Ses épaules se sont voûtées et il me tourne doucement le dos.

			Je panique. Il ne va pas se sauver comme ça ! Vivement, je l’attrape par le bras pour le ramener vers moi.

			— Attends ! Rio, c’est comme ça qu’il s’appelle. Que tu t’appelles.

			— Je le savais !

			Un sourire illumine le visage de mon rendez-vous et je me sens transportée de joie. Il est là. Enfin ! Et soudain, je ne doute plus d’être au bon endroit, avec la bonne personne et d’avoir fait le bon choix en acceptant la rencontre.

			— Rio…

			— Mabelle !

			Il me prend dans ses bras et me serre contre lui avec force, enfouissant sa tête dans mon cou. Nous restons comme cela, enlacés, de longues minutes. Je sens son cœur battre contre le mien à l’unisson. C’est tellement bon ! Puis il me relâche et me prend par les mains. Les mots nous manquent. Pour un peu, nous aurions besoin de sortir nos téléphones. Et nous éclatons de rire. 

			— Au fait ! J’adore ton accent ! Tu l’as beaucoup travaillé où il te vient naturellement ?

			Il rit, prend le temps de bien regarder ses santiags et répond sur le même ton :

			— Des heures et des heures d’entraînement, ça, baby ! Mais je ne dois ce succès qu’à un reste de rhume. Sans lui, je suis moins crédible. Enfin ! Puisque tu aimes, je vais continuer encore un peu, que je n’aie pas fait tout ça pour rien !

			***

			L’après-midi passe comme un rêve. Nous faisons d’abord le tour du parc des expositions, prenons un verre et mangeons un morceau. C’est très agréable de se trouver avec quelqu’un qui connaît si bien nos goûts. Nous rencontrons des tas d’autres festivaliers avec qui nous lions connaissance et prenons des photos. Je ne m’ennuie pas avec lui. Il est si rare que je passe du temps avec un homme pour autre chose que des relations sexuelles. L’amitié homme-femme, cela n’a jamais été mon truc. J’ai des copines pour sortir. Cependant, il me semble naturel de marcher à ses côtés, de lui attraper le bras pour lui montrer un rayon intéressant ou une attraction, de rire et de lui toucher le torse avec tendresse, de me blottir dans ses bras lorsqu’il m’attire à lui. Nous arpentons les allées de long en large, déjà habitués l’un à l’autre, comme un couple, main dans la main, épaule contre épaule.

			Lorsque la soirée approche, nous avons pris l’habitude de communiquer par oral et de nous regarder dans les yeux. Nous savons que ce n’est que la première étape, mais les choses sont si spontanées entre nous que nous n’avons aucune appréhension. De temps en temps, il oublie de forcer sur sa voix. Elle est éraillée, à cause de son rhume et me fait chavirer. C’est étrange et vraiment très agréable. Elle me rassure, je la sens familière et j’aime beaucoup ça. 

			Nous mangeons sur place, achetons quelques souvenirs, dont une photo de nous deux dans la fameuse boîte Barbie et nous dirigeons tranquillement vers la sortie. Il me propose de l’accompagner à l’hôtel, le plus naturellement du monde. Et je lui réponds d’un simple signe de tête. J’ai sans doute l’air calme au-dehors, mais à l’intérieur se niche un feu d’enfer.

			***

			La chambre est à deux pas de la convention. Nous récupérons nos affaires au vestiaire. Je ne passe qu’une longue veste au-dessus de ma tenue sexy, pas la peine de me changer complètement, et il me dirige à travers la foule, une main dans le dos.

			L’hôtel, l’ascenseur, le couloir, la chambre. Il ouvre.

			Les lieux sont plongés dans le noir, Rio me tient toujours par la main et n’allume pas. Il se contente de fermer la porte du pied. Son souffle est court. Nous sommes silencieux depuis un moment. Le désir nous rattrape. Le grand moment, notre grand moment est arrivé ! Nous avons gardé nos masques jusque-là. Dans l’obscurité de la pièce, il se penche vers moi pour m’embrasser. Notre premier baiser est doux et chaud. Il m’envoûte, réveille en moi une faim de sexe et de lui qui me rend pressée et avide. Je caresse sa nuque et me frotte contre lui. J’ai l’impression qu’il sourit au moment où sa langue s’immisce dans ma bouche et qu’il trouve la mienne pour entamer avec elle un ballet voluptueux. Alors je retire son chapeau et approche ma main de son masque.

			— Puis-je ?

			Il me caresse les lèvres du pouce, attentionné, si doux et sulfureux à la fois.

			— Bien sûr, mon ange, mais restons dans le noir, si tu veux bien. J’aimerais, pour cette première nuit, que nous nous laissions guider par d’autres sens que ceux que nous avons utilisés jusqu’ici.

			— Quel programme proposes-tu ?

			Je lui suçote le doigt sans le quitter des yeux. Je ne distingue que leur brillance et le désir qui couve.

			— Cette nuit, je veux te découvrir avec mes doigts, te parcourir avec ma langue. Laisser la vue et les mots de côté. Te sentir enfin ! Te toucher et te goûter... Te voir, je l’ai déjà fait tant de fois…

			Pour toute réponse, je plaque à nouveau ma bouche contre la sienne, ma poitrine contre son torse et lui retire son bandeau. Je le sens frémir dans mes bras, nos pouls s’accélèrent. Il me mange la bouche, malaxe mes fesses et me mène doucement vers le lit où nous tombons tous deux.

			Malgré l’accoutumance à la nuit, je ne distingue toujours pas ses traits. Je me contente de le contempler du bout des doigts.

			— Fais-moi l’amour, Rio. 

			Ses gestes sont lents et délicats tandis qu’il m’ôte le masque et la perruque blonde d’une main et qu’il caresse mon ventre de l’autre.

			— Ah, Mabelle ! J’aime la douceur de tes cheveux sauvages.

			Je ne réponds pas, je fourrage dans sa propre tignasse et cherche à nouveau sa langue. Il me semble ne déjà plus pouvoir m’en passer. Quand elle est dans ma bouche, je gémis et me contorsionne pour me rapprocher encore de son corps, pour sentir son érection entre mes cuisses.

			Ses lèvres me butinent, il a parlé d’exploration, je sens qu’aucun centimètre de ma peau ne passera à travers cette inspection, cette découverte buccale. Arrivé au creux de mes seins, il tire sur les pans de ma combinaison moulante et me la baisse jusqu’à la taille. J’ai la chair de poule. Ses lèvres sur mes tétons durs et tendus m’arrachent un nouveau petit cri que j’essaie pourtant de contenir. Je suis complètement électrisée et entreprends de lui enlever, moi aussi, ses vêtements. À tâtons et sans cesser de nous embrasser, de nous câliner, ce n’est pas facile. Nous manquons plusieurs fois de rouler par terre et éclatons de rire. Pourtant, cela ne rompt en rien le charme, nous fondons l’un sur l’autre aussitôt pour recommencer nos attouchements coquins et nos excursions tactiles.

			Sa barbe naissante sur ma peau me fait frémir de bonheur. Ses mains qui empaument mes mamelons, les titillent, les pincent, son ventre contre lequel palpite mon intimité, mes jambes qui se mêlent aux siennes, mes ongles sur ses fesses fermes et nos souffles saccadés… Tout est parfait !

			Nous prenons notre temps, nous avons la nuit devant nous, après tout, et tant de fantasmes à deux à réaliser. L’avantage est que nous savons d’avance ce que l’autre apprécie le plus. Nous savons comment nous faire mutuellement plaisir. Quelle idiote d’avoir cru un seul instant en la possibilité que nous ne soyons pas compatibles. Le moindre de ses effleurements me met le cœur à l’envers et le vagin en feu. Je le veux en moi. Je veux le goûter, le dévorer. Excitée à un point que je n’aurais pas cru possible. Enfin, il est nu devant moi. Au pied du lit. Je ne distingue que l’ombre de son corps, bien sûr, mais elle me ravit et m’attire. Il se penche et attrape les bords de mon déguisement pour le faire glisser lentement le long de mes cuisses. Puis, tout aussi lentement, il se rapproche et se place entre mes genoux. Les bras autour de mes jambes, il me tient les hanches et frotte son menton contre ma fente.

			— Rio…

			Je halète, lui agrippe les cheveux, relève le bassin. Il me l’a décrit et détaillé tant de fois ! J’ai tellement imaginé ses lèvres sur ma toison !

			Lorsqu’il se met à lécher mon sexe, à jouer avec mon petit bouton de chair, je grimpe en quelques minutes et un orgasme fulgurant me traverse. Je serre les genoux de chaque côté de sa tête et accompagne les glissements démoniaques de sa langue à grands cris.

			— Déjà ?

			Il rit en émergeant d’entre mes lèvres, et le sourire éclatant et ravageur que je devine me fait fondre.

			— Heureux de voir que je te fais autant d’effet en vrai qu’avec des mots ! Cela me permet d’espérer te donner des orgasmes multiples.

			Je ris à mon tour, encore toute tourneboulée. Aucun autre homme n’avait osé rire en pleine séance de cul avec moi ! Le sexe, c’est sérieux nom d’une pipe ! En dehors de tout jeu de mots. N’importe quel autre type me parlant ainsi, jouant pendant l’amour et plaisantant à propos de ma rapidité à jouir, aurait certainement remballé ses cliques et ses claques aussi sec. Mais je ris avec Rio, le cœur gonflé de tendresse et de félicité.

			Mon amant, oui, cette nuit, il n’a rien d’un sextoy, remonte près de moi et me serre contre lui pour me câliner. Il me caresse les cheveux, le dos, le visage, et me couvre de petits baisers chauds. Nous sommes emmêlés l’un à l’autre, peau contre peau, frissonnants. Je le sens durcir à nouveau et décide que c’est à mon tour de partir en exploration. Alors, je passe au-dessus de lui et à califourchon, me voilà à parcourir son torse de la langue et des ongles. Je m’abîme dans la contemplation de ce corps qui me met dans tous mes états, me perds entre les poils fins, glisse ma poitrine sur ses parties tendres, adore le sentir réactif à mes contacts. Sa verge dressée m’attire à présent tel un aimant. Je descends un peu plus et la prends en main, doucement, pour l’amener vers ma joue, mon nez, ma bouche. Elle est d’une douceur diabolique, dure sous mes doigts et délicieuse sous ma langue. Il se cabre dès que je le prends en bouche. Lui aussi en a rêvé souvent si j’en crois notre expérience commune. Je l’ai déjà vu jouir sur une vidéo qu’il avait prise de lui-même suite à une de nos conversations les plus brûlantes. Mais il ne sera pas aussi rapide que moi. Il se contient, il veut m’honorer et bientôt se recule pour reprendre ses esprits :

			— J’ai tellement envie de toi, Mabelle, articule-t-il, la voix altérée par l’émotion.

			Je lui souris, acquiesce et Rio me renverse à nouveau sous lui. Soudain, pris de frénésie, ses baisers deviennent sauvages et presque violents, impérieux. J’écarte les cuisses pour le recevoir. Lorsque son membre me pénètre, si facilement, si pleinement, je manque de jouir à nouveau et pousse un gémissement qui ressemble à un petit miaulement. Alors Rio commence à remuer en moi et c’est si bon que je me demande un instant si je ne vais pas carrément me mettre à hurler. Il va et vient d’une manière qui lui est propre, entre et sort de moi très vite et presque totalement, cela me rend dingue et un premier orgasme me cueille au bout de quelques minutes seulement. Il n’en a pourtant pas terminé avec moi. Le calme revenu, il me cale sur le côté et s’encastre derrière moi en petite cuillère. La chevauchée reprend de plus belle et m’emmène toujours plus haut, plus loin dans la jouissance. Je ne suis pas une femme inexpérimentée. Pourtant, cette nuit, j’ai l’impression de découvrir le sexe, de me découvrir moi-même. J’ai des envies nouvelles qui me viennent, je suis éperdue et affamée. À un moment, alors qu’il me donne de merveilleux coups de reins, je l’arrache à mon sexe pour me remettre à le sucer délicieusement avant de le supplier de me prendre à nouveau. Je jouis quatre fois sous ses assauts et dans diverses positions avant qu’il ne lâche enfin la rampe. À ce moment, il s’enfonce en moi encore plus profondément et nous crions à l’unisson, avant de nous écrouler sur le lit sans nous détacher l’un de l’autre, sans cesser de nous embrasser.

			Nos corps sont trempés de sueur, Rio nous couvre d’un drap et se blottit contre mon sein. C’est le calme après la tempête, le moment que je déteste le plus en général, celui où le type, plein de suffisance ou de doutes, me demande « Alors, ça t’a plu, chérie ? ». Mais Rio n’est pas un gars ramassé dans un bar. Il me caresse avec tendresse, sans un mot, en communion parfaite avec tout mon être. Et je me prends à rêver d’éternité à ses côtés.

			Il n’est pas loin de trois heures du matin, je sens le sommeil m’emporter malgré moi. Rio semble dormir déjà. Un élan me pousse vers lui et je lui embrasse les paupières avec délicatesse.

			— Je t’aime, Mabelle, souffle-t-il à mon oreille.

			Et je m’entends lui répondre :

			— Je t’aime aussi, Rio.
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			C’est un rayon de soleil agaçant mon œil gauche qui me réveille – combien de temps plus tard ? – tout contre mon amoureux qui dort, la tête enfouie dans l’oreiller, un bras autour de moi, possessif à souhait. Mon amoureux ! Cela me fait tout drôle… Mais oui, à l’évidence, c’est ce qu’il est devenu cette nuit. C’est ce qu’il était depuis déjà de longs mois. Je n’ai tout simplement pas voulu le voir auparavant.

			Jamais je n’ai eu plaisir à me réveiller auprès d’un homme avant lui, jamais je n’ai eu envie de le regarder dormir, de me lover dans son dos et de m’enivrer de son odeur au petit matin. Un gros soupir d’aise me traverse. Je ne sais pas comment vont évoluer les choses, à présent, mais Gwen m’a conseillé de ne pas tout gâcher et je vais m’y employer. Aujourd’hui plus que jamais, je sais que le perdre me serait intolérable. Aussitôt baisée, aussitôt entichée ! Quel cliché ! Et un sourire béat se dessine sur mes lèvres.

			Sa respiration est régulière, il semble totalement abandonné à ses rêves. Je ne distingue encore qu’une oreille, des mèches courtes et rebelles et un morceau de mâchoire, mais il me plaît, je le sais, de toute mon âme et de tout mon corps. Gourmande, je soulève le drap et observe la courbe de ses fesses. Il fait de plus en plus clair dans notre chambre d’hôtel, nous avons assez dormi, j’ai déjà envie de lui. Alors je me penche pour effleurer sa joue d’un doux baiser. Cette fois, je veux le regarder dans les yeux pendant qu’il me fera l’amour.

			Il gémit doucement, remue un orteil, et tourne la tête vers moi dans un sourire :

			— Bonjour, mon ange.

			Max !

			La surprise est si brutale et douloureuse que je pousse un cri et tombe à renverse.

			— Merde ! Mabelle, tu vas bien ?

			Mais je ne suis plus là. Ramassée sur moi-même, les bras crispés autour de mes genoux, je suis tétanisée, incapable d’effectuer le moindre geste, d’articuler le moindre mot. Devant moi, nu comme au premier jour, c’est bien Max, mon voisin du dessous, mon plan de secours, le dernier homme sur terre que j’aurais autorisé à partager mon lit, qui me regarde avec une inquiétude teintée de culpabilité. Mon cerveau a du mal à faire la part des choses. Une partie de moi se demande où est passé Rio, ce que ce salopard a bien pu lui faire, tandis que l’autre me traite de triple idiote, aveugle et bornée, qui n’a pas compris qu’elle s’était fait baiser en beauté ! Non, mais sa voix, merde ! Quelle cruche ! Voilà d’où me venait cette sensation de familiarité.

			— Mab’… recommence-t-il. Je… 

			Comment ? Comment a-t-il pu me faire un coup pareil ? Et pourquoi ?

			La douleur que je ressens à cet instant précis est telle que je pourrais devenir folle. J’ai la tête qui tourne. Je manque d’air. La stupeur, l’incompréhension et le désespoir font soudain place à une colère sourde et se muent en haine farouche.

			— Tu dois être fier de toi ! Tu m’en veux tant que ça pour avoir élaboré une telle vengeance ?

			— Quoi… Une vengeance ? Mais non, voyons, de quoi parles-tu ? Mabelle ? Il ne s’agit pas de ça. J’ai merdé, c’est vrai, mais… Je suis désolé, je ne voulais pas que tu l’apprennes de cette manière.

			— Oh, je t’en prie ! Il ne pouvait en être autrement ! Comment comptais-tu donc m’apprendre un truc pareil d’une autre façon ? Pensais-tu remettre ton masque avant que je me réveille ? Putain, mais tu avais tout prémédité, jusqu’à cet accent à la con !

			— Mab’, non... Je voulais te le dire cette nuit, après qu’on ait… tu vois. Mais je me suis endormi trop vite. Crois-moi…

			Je ne dis plus rien. Je le fixe. Rio/Max m’est devenu étranger. Je ne le connais plus, je ne me connais plus. Je suis perdue. Dans ma tête, des tas d’images défilent, des situations, des SMS… J’essaie d’assembler les morceaux du puzzle de ma vie. Je suis complètement larguée.

			— Mab’, dis-moi quelque chose. Ne me laisse pas comme ça.

			— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

			— Commence par ce que tu ressens…

			— Là, tout de suite ? Je suis anéantie Ri… Max… Je me sens trahie, blessée, idiote et ridicule. J’ai mal. Cela te suffit-il ?

			— Arrête… Je n’ai jamais voulu ça. Si tu savais comme…

			— Tais-toi, s’il te plaît. Assez de mensonges.

			Le temps passe, la pièce est à présent complètement éclairée. Son corps qui se découpe dans la lumière, ses yeux qui m’ont fait chavirer, ce visage que je connais depuis des années, me donnent la nausée. J’ai froid et prends enfin conscience que je suis toujours nue, moi aussi. Les larmes qui coulent malgré moi tracent de larges sillons de maquillage sur mon visage. De guerrière de bande dessinée, je suis passée à héroïne de série à l’eau de rose.

			Rio, Max, peu importe, finit par se lever et par enfiler un caleçon propre et un jean. Puis il vient vers moi et me met le drap sur les épaules. Son geste est délicat et plein de sollicitude. Qu’il aille au diable ! Je ne réagis pas. Perdue dans le vague, perdue pour l’amour. J’ai tout gâché ! J’aurais dû le reconnaître. Enfin ! Sa voix ! Ses yeux ! Je les avais vus et entendus déjà ! Et puis je n’aurais jamais dû le laisser prendre tant de place, même virtuellement. J’étais tellement mieux avant.

			— Tu comptes rester là tout le restant de ta vie ou tu vas faire quelque chose ? me demande-t-il enfin. Nous pourrions discuter en déjeunant. Nous avons besoin de manger et il faut qu’on parle. On ne va pas rester comme ça, Mabelle. Pas après la nuit qu’on a passée.

			Un éclair de rage me transperce et je lui jette un regard noir.

			— Parce que tu as faim, toi ? En ce qui me concerne, j’ai l’appétit coupé. Quant à parler… j’ai d’autres projets, à vrai dire.

			— Quels sont-ils ?

			— J’hésite entre me jeter sur toi pour t’arracher les yeux et courir aux toilettes pour vomir.

			Il a un mouvement de recul. Est-ce que mes mots l’ont touché ? Ou joue-t-il encore la comédie ? Je demande :

			— Alors tout était faux ? Tout ce que tu m’as raconté ? Inventions ? Mensonges ?

			— Arrête, non. Enfin, tu étais là ! Tu as senti comme moi l’alchimie entre nous, les élans de nos deux cœurs, à mots couverts…

			— Mais puisque tu m’as caché l’essentiel, pourquoi pas le reste ? Ton identité, ton lieu de vie. Je ne sais plus rien de toi, ni qui tu es ni ce que tu fais réellement dans la vie ! Ta compagne t’a-t-elle quitté comme tu l’as dit ? Le Max en dessous de chez moi, je le croyais divorcé, mais pas Rio. Il… tu disais n’avoir jamais été marié, la faute à une rencontre éclair, qui a tout bouleversé en toi et que tu n’as jamais pu oublier… Tout ça, c’était du flan ?

			Le regard qu’il me lance s’assombrit soudain. Sa mâchoire se crispe. La culpabilité fait place à une colère rude :

			— Mais qu’est-ce que cela peut te faire, puisque tu m’as déjà condamné ? Bien entendu qu’il y a eu des mensonges. Comment faire autrement ? Mais ils sont dérisoires face à tout ce que je t’ai dit de vrai !

			— Dérisoires ! Pour toi peut-être…

			— Oh, arrête cinq minutes, tu veux ! Ose me dire que toi, tu ne m’as jamais menti !

			— Je…

			— Et attention, n’oublie pas que je peux avoir des preuves à te jeter à la figure. J’ai toujours su quand tu sortais et ramenais un gars chez toi alors que tu me disais être au cinéma !

			— Ce n’est pas la même chose ! Les raisons n’étaient pas les mêmes !

			— Parce qu’on va mettre tout ça dans la balance, maintenant ? Gros ou petits mensonges, gravité, intention derrière et tout ? Tu m’intentes un procès ?

			— Pour quoi faire ? Puisque tu penses que je t’ai condamné.

			— Ce n’est pas le cas ?

			— …

			— Tu vois ? De toute façon, on ne peut pas communiquer avec toi ! Comment voulais-tu que je te dise la vérité ? Il n’y a que derrière un téléphone que tu m’écoutes… Et il y a des choses qui ne s’annoncent pas par SMS.

			— Je pense que cela t’arrangeait bien. Tu t’es marré, non ? Cela te faisait quoi de me rencontrer devant le local des poubelles en sachant très bien que je ne portais rien sous ma robe ? Ou en sachant que je venais de prendre mon pied avec toi une demi-heure avant ?

			— Je ne nie pas m’être amusé, Mab’, mais pas à tes dépens. Jamais ! Oui, j’ai joué avec toi. Tu l’as fait aussi. Nous le faisions ensemble. Le contrat était clair dès le départ, souviens-toi. Mais même si au début, je pensais profiter de toi et tenir une petite revanche, très vite, je suis devenu aussi dépendant que toi de ce petit jeu. Comment alors, revenir en arrière ? Tu ne voulais pas entendre parler de Max ! Combien de coups pendables lui as-tu fait ? M’as-tu fait ?

			— Des coups pendables ? C’est bien de cela qu’il s’agit ici. Tu m’as fait le pire coup qu’on puisse inventer. Et cette fois tu as gagné. Tu m’as brisée. Félicitations.

			— Mab’…

			Je sens de l’émotion dans le ton de sa voix. Cependant cela m’est égal. Rien ne sera plus jamais comme avant et c’est bien ça le principal. Devant mon mutisme il reprend :

			— Mab’, je voudrais que tu penses à ce que nous avons tous les deux. Ne tire pas un trait sur moi à cause de ça… Cette nuit, nous ne jouions pas, n’est-ce pas ?

			Je ne peux pas lui répondre. C’est au-dessus de mes forces. Il m’a blessée si profondément ! Je dois me faire violence pour trouver le courage de me lever, me rhabiller, rassembler mes affaires et quitter la chambre d’hôtel. Pour un peu, j’aurais été capable de partir toute nue. Rio… Max… – je ne pourrai jamais m’y faire ! – ne fait pas un geste pour me retenir. Je n’arrive pas à savoir dans quel état d’esprit il se trouve réellement. J’évite de le regarder dans les yeux. Le faire me rappelle trop notre journée passée ensemble, notre nuit, et ce fiasco final. L’air chaud de cet été indien me caresse le visage lorsque je me retrouve dans la rue, mon petit sac de voyage à l’épaule et le cœur dans les chaussettes. Il est près de midi. J’avais prévu de reprendre le train à vingt heures. Traîner dans la rue en tuant le temps ne me dit rien, mieux vaut échanger mon billet pour avancer mon départ. Gwen avait proposé de venir me chercher à la gare. La décommander susciterait trop de questions. Je n’ai pas envie de parler à qui que ce soit avant longtemps, aussi je décide de la laisser en plan. Ce soir, je couperai mon téléphone, je ne serai là pour personne. L’humiliation est cuisante et douloureuse. Et c’est comme un automate que je regagne ma ville – notre ville – ; mon immeuble – notre immeuble –  et mon appartement – heureusement rien qu’à moi –, mon nid, mon havre de paix.

			***

			Le taxi me dépose devant la résidence, à l’endroit même où ma dernière conquête m’avait raccompagnée la fameuse nuit de ma dispute avec Raph, dispute qui avait mis le feu aux poudres dans ma relation SMS. Je paie mon chauffeur et lance un regard instinctif à la fenêtre de Max. Stupeur, il est là, tout comme cette fameuse nuit, à regarder dans ma direction, et de la même manière, une femme arrive derrière lui pour l’embrasser. Pendant une fraction de seconde, je sens mon cœur se gonfler. Max est ici, ce n’était donc pas lui dans la chambre d’hôtel, il n’aurait jamais pu arriver avant moi. Toute cette histoire n’est qu’un horrible cauchemar, une monumentale erreur. Puis c’est le retour de bâton, j’ai envie de me mettre une gifle. Quelle gourde ! Cette fenêtre n’est pas la sienne, je me suis trompée d’appartement. Je réalise d’un coup ce que cela signifie. Que ma mésaventure est bien réelle et que les derniers mots que j’ai dits à Max quand il était encore mon voisin souffre-douleur étaient vides de sens. Pas étonnant qu’il m’ait si souvent prise pour une cinglée. Dire que cette nuit-là, tandis que je le croyais en train de passer du bon temps avec une fille, il me parlait et se plaignait de n’être qu’un sextoy à mes yeux !

			L’amertume me saisit à nouveau, ainsi que la colère. Une fois enfermée à double tour dans mon chez-moi, je plonge sous les couvertures et m’endors comme une masse. De telles révélations ont eu raison de moi.

			C’est une volée de coups frappés à ma porte qui me réveille, six heures plus tard. Gwen. Et furax à ce qu’il semble. Il paraît que cela ne se fait pas de faire faux bond à ses copines comme ça !

			Je vais pour lui ouvrir, le pas traînant et la moue boudeuse. Elle entre en trombe et se jette dans mes bras tout en me sermonnant :

			— Merde, Mabelle ! Je me suis fait un sang d’encre de ne pas te voir descendre du train ! Je t’imaginais déjà tombée aux mains d’un foutu psychopathe, découpée en morceaux dans une poubelle et me maudissais de t’avoir laissée rejoindre ce mec. Et d’abord, depuis quand tu ne réponds plus à tes messages ?

			Pas la peine de riposter, elle repart dans les aigus et se lance dans un monologue appuyé où il est question d’amitié, de valeurs, de savoir-vivre et de sale caractère. Ses mots glissent sur moi comme autrefois ceux de ma mère lorsque j’avais fait une bêtise et n’avais pas l’intention de m’excuser. Alors que je vais fermer la porte, mon regard est attiré par une photo sur le sol. C’est la carte postale de Miss Marvel et Lone Ranger dans la boîte Barbie, tombée de mon sac, probablement lorsque je l’ai balancé dans l’entrée. Les larmes me montent aux yeux. Heureusement qu’elle est là, Gwen. Elle comprend dès qu’elle lève réellement les yeux sur moi et se calme aussitôt. Oubliées les récriminations. En mode « meilleure amie », elle sort le grand jeu : glace à la pistache, et film de Bruce Lee : Opération Dragon. Il faut bien ça pour consoler un cœur brisé.

			Un congélateur vide et deux films de Kung Fu plus tard, je trouve enfin les mots pour lui raconter mon histoire qu’elle ponctue de « ben ça, alors » réguliers, aussi comiques qu’insupportables. Elle boit mes paroles en avalant des cacahuètes. Pour un peu, je me croirais au théâtre en train de lui jouer une pièce.

			Au bout d’un moment, alors même que j’ai terminé mon récit depuis un bon quart d’heure, Gwen lâche enfin :

			— Tout de même, Mab’, rends-toi compte. Tu es amoureuse !

			— Oui ? Eh bien, ça fait chier !
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			Sept heures ! Ah, être réveillée par le crincrin du réveil matin, un dimanche de décembre ! Non pas que j’aie à faire aujourd’hui, mais je ne supporte plus les rêves qui rendent la réalité encore plus douloureuse lorsque j’émerge enfin. Rien ne vaut une bonne sonnerie brutale pour faire fuir les songes et annihiler toute réflexion dangereuse pour mon équilibre.

			L’été a enfin cédé place à un automne lugubre et humide qui me ressemble étonnamment. Je ne suis pas partie en vacances cette année. Pour quoi faire ? J’étais bien mieux dans mon appart’ à broyer du noir. Nous approchons de Noël et les gosses commencent à être franchement insupportables. Pour la première fois de ma vie, cependant, cela me pèse de ne pas avoir à m’en soucier. Je me prends à avoir envie de vie autour de moi, de cris et de bisous baveux. Elles ont raison mes amies, finalement. L’horloge tourne et je crève à petit feu de n’avoir personne à aimer. Marre de la solitude. Je devrais peut-être songer à adopter un chien. Je le sortirais devant l’immeuble et il pourrait ainsi courir après Shogun et le mettre en pièce. Ce sale chat s’est enfui le jour du déménagement de Max, lequel a pris la tangente encore plus rapidement. Depuis, il vient régulièrement miauler sous ma fenêtre comme pour me traiter d’idiote de ne jamais avoir remarqué sa présence dans la vie de son maître.

			Parfois, je me demande comment j’ai pu être aussi aveugle, comment j’ai pu ne pas voir que Max et Rio ne faisaient qu’un. Mais Max, je ne le regardais tout simplement pas avec les bons yeux. J’avais décrété qu’il était dans la case « pas pour moi », qu’il était de ceux qui auraient pu me faire du mal. Il était hors catégorie. Ironique, non ? Je ne voulais pas m’y frotter et pourtant je m’y suis piquée…

			***

			Nous passerons les fêtes de Noël chez Raph, cette année. C’est Gilles qui régale. Le couple va beaucoup mieux depuis que ma copine est partie quinze jours en Thalasso, avec l’intention bien assumée et avouée de s’envoyer en l’air avec le premier venu. Bien fait pour lui ! Il a eu tout le loisir de s’inquiéter et de ruminer sur ses propres erreurs avec les garçons sur le dos : repas, bains, conduites au foot, devoirs et rencontres avec les professeurs… Et sa femme dans d’autres bras ! Lorsqu’elle est revenue, radieuse et bronzée, elle a trouvé un gentil mari attentionné, amoureux comme au premier jour et aussi fidèle qu’un petit toutou, enfin, s’ils faisaient tous les deux table rase du passé et acceptaient de ne pas poser de questions sur leurs incartades respectives. Du coup, maintenant, il met la main à la pâte et mon amie est plus épanouie que jamais. Même ses gosses sont devenus plus vivables ! Cela m’énerve de l’admettre, mais elle a eu raison de se battre pour garder sa famille unie. Chaque histoire est un cas unique.

			Nous aurons aussi l’occasion de rencontrer David, le petit ami de Gwen. Eh oui ! Comme quoi, tout arrive ! David est le professeur de CP de Mélisse, laquelle s’en sort très bien en élémentaire, contrairement à ce que sa mère craignait. Elle l’a harcelé de questions pendant trois semaines avant qu’il ne l’invite à dîner. Par quel miracle ? Il faut croire qu’il aime les angoissées. Et qu’elle aime la sécurité et la stabilité qu’il représente. En tout cas, c’est une affaire qui roule et j’en suis ravie pour elle.

			Aujourd’hui, les rôles sont inversés. Ce sont mes amies qui sont épanouies et jouissent de la vie. Ce sont elles qui me poussent à sortir et m’encouragent à draguer. Mais je n’en ai tout simplement plus le goût. Passer mon temps à m’envoyer en l’air, à ériger des barrières de protection, à refuser le moindre attachement, me moquer des sentiments, pour finir en pyjama et grosses chaussettes tous les samedis soirs, c’est un sacré retournement de situation. J’ai eu tout le loisir de me livrer à l’introspection et le bilan n’est pas folichon, avouons-le… Mais enfin, je m’efforce d’aller de l’avant.

			Je m’étire et attrape mon téléphone mobile. Eh oui, les mauvaises habitudes ont la peau dure.

			« Bonjour, toi :) pensée du matin ! Bisous. »

			Je tape, j’efface.

			Puis j’éteins l’appareil et me lève. J’ai pris l’habitude de courir le dimanche. Cela comble quelque peu mon manque d’exercice physique depuis que je ne pratique plus le sexe à outrance.

			Cela fait plus de trois mois que je suis sans nouvelles de Rio/Max et que je n’ai plus de sextoy. Tous les matins, ma première pensée est pour lui. Tous les soirs, ma dernière pensée aussi. Alors je lui écris. Mais je ne lui envoie pas les messages. Et je n’en reçois pas non plus.

			Qu’il ait déménagé m’a soulagée un temps. Je me disais qu’ainsi, je n’avais plus à le croiser chaque fois que je sortais les poubelles. Mais bien vite, j’ai compris que perdre Rio était quelque chose. Perdre Max en était une autre. Et le manque est devenu permanent, comme une écharde sous la peau que l’on ne peut pas retirer. Que l’on arrive à ignorer, à oublier parfois, mais qu’un geste malencontreux rappelle douloureusement à notre conscience.

			***

			Dans la salle de bains, je m’observe un moment. Comment me trouverait-il aujourd’hui ? Mes cheveux ont poussé, je ne prends plus tellement soin de moi. Mes joues se sont creusées et mes yeux semblent plus grands, moins pétillants. Mais je suis toujours moi. Je suis toujours là, j’existe et enrage à la fois. Mon téléphone posé sur la tablette m’attire et me provoque. Le manque, parfois, est si puissant que j’en ai le vertige.

			Je scrute l’écran noir et imagine les mots que j’aimerais tant voir s’inscrire :

			« Bonjour, mon ange » « Devine à quoi je pense. » « Si l’on jouait ? » « Je pense à toi… »

			Ce matin, plus que les autres jours, j’ai besoin de sa présence. J’ai envie d’enfin mettre des mots sur notre histoire, de comprendre comment nous en sommes arrivés là. De communiquer vraiment.

			L’appareil se met soudain à vibrer. Je sursaute. Un message. Rio.

			Fébrile, je l’ouvre :

			« Tu me manques… Max »

			Et mon cœur a un raté.

			Je fixe l’écran et ces quelques mots sans bouger, la bile au bord des lèvres, incapable d’esquisser le moindre geste, de savoir ce que je ressens. Mais lorsqu’il se remet en veille et que les mots disparaissent, c’est comme un électrochoc. Non ! Pas déjà ! Et j’ouvre à nouveau ma messagerie pour taper compulsivement :

			« Tu me manques aussi !!! »

			La réponse ne se fait pas attendre, baume réparateur, douce médecine pour mon cœur comme pour mon âme.

			« Pardon d’avoir été aussi con, de ne pas avoir su gérer la situation. »

			« Pardon de ne pas avoir reconnu Rio en Max et d’avoir rejeté tes tentatives d’approche. »

			« Je t’ai écrit tous les jours, c’est idiot n’est-ce pas ? Sans jamais oser envoyer mes messages. »

			« C’est très idiot… mais j’ai fait pareil. »

			« Je t’expliquais tout ! Te disais comment j’étais entré en contact avec toi sans le savoir d’abord. En toute honnêteté. Puis que j’avais découvert que c’était toi. »

			« Je me suis posée tant de questions à ce sujet. »

			« Mais quand tu m’as rejeté dans le parc, derrière l’immeuble, je me suis dit que la seule manière d’être un peu avec toi, c’était par messagerie. En continuant à être un autre. Mab’, c’est toi la femme qui a traversé ma vie comme un éclair. Rappelle-toi cette cour sombre derrière la boîte… Tu m’as foudroyé cette nuit-là. Depuis, j’ai moi-même saboté toutes mes autres histoires. Je n’ai jamais réussi à t’oublier… J’aurais dû te le dire tout de suite. »

			« Certainement. »

			« J’ai tout gâché entre nous n’est-ce pas ? »

			« Complètement… »

			« Tous les jours, je songe que j’aurais dû agir autrement… »

			« Et comment aurais-tu agi ? »

			Communiquer est un exercice difficile. Regarder l’autre dans les yeux et être vrai, lorsqu’on a, comme moi, comme lui, érigé tant de murs infranchissables, ce n’est pas facile… Caché derrière un écran de portable, tout devient plus simple. Mais rien n’est anodin. Il nous faut choisir nos mots, les peser, les tourner et retourner, les vérifier encore avant de valider. On ne revient pas en arrière une fois la touche « envoi » effleurée. Je prends conscience de tout ceci d’un seul coup. Oui, il a été vrai derrière son écran. Aussi vrai et sincère que moi.

			Où que nous mène cette conversation, je suis incapable d’y mettre fin. Nous renouons le dialogue et c’est une vraie libération. Nous nous disons les mots que nous n’avons pas pu nous dire en face. Derrière mon écran, il redevient Rio, mon sexfriend, mon sextoy, mon amoureux virtuel et mon confident. Et qu’il soit Max aussi, eh bien… ce n’est pas si mal. C’est même très bien. Cela le rend plus réel encore. Je sens bien que je ne lui ai pas facilité les choses, que j’ai aussi ma part de responsabilités.

			« Si tu savais combien de fois, au cœur d’une intense discussion, je me suis imaginé frapper à ta porte, par exemple. »

			« Et que se serait-il passé, à ton avis ? »

			« Dans mes rêves les plus fous, tu m’ouvrais, un peu étonnée. Tu me voyais devant toi, moi, Max, le téléphone à la main et tu comprenais tout de suite. Alors, tu me sautais dans les bras… »

			« Étrange… »

			« Pourquoi ? »

			« Dans mes rêves, souvent, au milieu d’une de nos conversations les plus intenses, on sonnait à la porte. J’allais ouvrir et tu étais là, le téléphone à la main. Pas Max, bien sûr, mais beau à mourir et je te reconnaissais tout de suite et te sautais dans les bras. »

			« Beau à mourir ? Étrange en effet :) Réussirons-nous à reprendre le cours de nos vies l’un sans l’autre ? »

			« Il le faudra bien… »

			« Tu en es certaine ? »

			Trois coups frappés à ma porte. Je me fige. Ai-je rêvé ? Non. On frappe à nouveau. Il y a bien quelqu’un derrière le bois.

			Pas la peine de vérifier par le judas. Je tremble en tournant la poignée. Je ne suis pas certaine de tenir longtemps sur mes jambes.

			Max est là, le téléphone à la main, le regard inquiet, mal rasé, les cheveux en bataille, des ombres sous les yeux attestant du manque de sommeil, beau à mourir…

			Et je me jette dans ses bras.

			FIN
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